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Ï La lutte est le seul chemin. 


Il y a un peu plus d'un an, on se disait : « Ça va péter le sys- 
tème est au bord de l'explosion, les révoltes se multiplient. » 

} Et puis le temps a passé. La jonction des luttes et des colères, ! 
celle pour laquelle nous nous battons chaque jour, ne s'est pas 
produite. Ou du moins, elle est restée à l'état embryonnaire. Il 

| y a pourtant des gens qui luttent, qui se révoltent. Voyez les À 
gars des Conti, pensez au mouvement des sans-papiers, aux 
grévistes de la RATP, à ceux de la Poste. Les exemples sont | 
nombreux. Mais chaque mobilisation reste compartimentée 

tandis que le gouvernement et la presse laissent les mouve- L 
ments s'essouffler puis s'éteindre. 

l Aujourd'hui plus que jamais, le parti de la presse et de l'argent, ; 
(le PPA comme l'appelle le bimestriel Le Plan B), tient le haut 
! du pavé. Nous devons faire face à une offensive libérale inédite i 
par son ampleur. Le gouvernement de combat, ça y est, on l'a. 
Mais il est contre nous ! Pour faire passer toutes les réformes 
| (casse des statuts, précarisation de l'emploi, baisse de la fisca- 1 
lité pour les riches), ils ont ressorti la vieille antienne, celle de 
l'ennemi intérieur, le musulman qui vient jusque dans nos bras 
égorger nos fils et nos compagnes. Quoi de plus abject que 

l'actuel débat sur l'identité nationale ? 

Il faut prendre la mesure de l'actuel raz-de-marée. Et en tirer 
! les conséquences. Pour notre part, nous pensons qu'il faut s'or- $ 
ganiser et lutter, plus que jamais. Tant qu'il est encore temps. 

Ï $ 


Qui sommes-nous ? 

Le fanzine Barricata existe depuis 1999. De 2004 à 2007, il a participé aux 
activités du collectif du même nom. Il rassemble une poignée de militants li- 
bertaires et d'activistes musicaux issus à l’origine des mouvances RASH (Red & 
Anarchist Skin Heads) et anarchopunk. Viscéralement opposés à l’enfermement 
d'État, au système capitaliste, à toutes les formes de fascisme, investis dans les 
combats de notre temps, convaincus qu'un autre futur est possible, nous ou- 
vrons nos colonnes aux dissidents culturels, politiques et anarcho-syndicalistes. 
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Avec la collaboration de : Alex Solitude urbaine, Skalpel, Jean-Marc, King 
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Contact : Barricata, 21, ter rue Voltaire, 75011 Paris 

E-mail : barricata@barricata.org 

Site Web : www.barricata.org 

ISSN : 1954-4049 

Abonnement : 10 euros (ou plus) pour trois numéros pc, en cash, chèques à 
l'ordre de Barricata ou Paypal à notre adresse mail 
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1 Lectures 


La vie du fanzine. 

On avait annoncé une sortie de Barricata en novembre, mais nous sommes 
rentrés du Proche-Orient le 6 et nous avons aussitôt enchaîné avec la 
mobilisation anticarcérale. Puis on s'est concentré sur la maquette et la 
diffusion de Marge(s), le livre de Yann. De son côté, Géraldine était en 
tournée pour promouvoir À corps perdu, le nouvel album de Cartouche. 
Quant à Fred, il compose pour Angry Cats et pour son duo acoustique. 
Bref, un petit retard. Mais on tiendra le délai pour le prochain numéro avec 
une sortie au plus tard le 22 avril pour le Lemovice Antifa Fest où sont déjà 
annoncés les 8°6 Crew, Oi Polloi , les Pepper Pots et les Oppressed. Bonne 
nouvelle, Charlotte nous rejoint au sein du comité de rédaction. Elle aura 
le droit de bosser des dizaines d'heures pour la gloire, bienvenue ! Merci à 
tous ceux qui se sont abonnés ou réabonnés depuis quelques mois. Vous 
êtes plus d'une centaine à avoir répondu en ce sens. Mais on va encore 
avoir besoin de vous, car les caisses sont presque vides. Alors continuez à 
abonner vos proches ! Salutations antifascistes et libertaires. 


Les numéros 12 à 19 (à l'ex- 
ception du 15) et la brochure 
sont encore disponibles pour 
3 € port compris. 
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Observons, ce mardi 22 décembre 2009, que plus un jour ne s'écoule, dé- 
sormais, sans qu'un(e) Versaillais(e) de régime ne lâche quelque nouvelle 
saloperie haineuse sur les Françai(se)s de confession musulmane. 
Aujourd'hui c'est Pascal Clément, député UMP, ancien ministre de la Justice, 
qui, lors d'une réunion de son groupe parlementaire consacrée au « débat 
sur la burga », a excrété : « Le jour où il y aura autant de minarets que de 
cathédrales en France, ça ne sera plus la France. » 

Nora Berra, secrétaire d'Etat UMP aux Aînés — je savais même pas que ça 
existait -, a quitté la réunion, indignée : « Qu'un ancien garde des Sceaux 
tienne ces propos anti-laïics dans une enceinte symbole de la République 
comme l'Assemblée nationale, c'est insupportable ! » a-t-elle lancé. 

Sauf que, bien sûr, c'est pas du tout des propos anti-laics - ou anti-laïques, 
je sais pas comment l'écrire et pour tout dire je m'en fous un peu -, qu'il a 
tenus, Pascal Clément : c'est des propos xénophobes. 

Le gars qui vomit que trop de minarets tueraient la France veut faire passer 
le message que les Françai(se)s musulman(e)s, décidément, ne sont pas 
vraiment des Françai(se)s — puisque c'en serait fini d'après lui de notre cher 
et vieux pays, s’il avait le malheur de tolérer que ses mahométans disposent 
d'autant de clochers que ses catholiques. 

En cela, Clément est bien de son camp. Bien de son parti — au sens large. 
Bien de l'atroce réaction régimaire qui, depuis qu'elle a pris (tous) le(s) 
pouvoir(s), excite — en chœur avec ses fidèles journaleux de proximité — les 
pulsions des porcs en dégueulant tous les matins qu’ « i! y a un problème 
avec la religion musulmane », qu'il y a un « trop grand nombre de musull- 
mans », que tant que ces gens-là ne sont qu'« un, tout va bien », mais que 
dès qu'ils sont « beaucoup, (...) il y a des problèmes ». 

Bien de cette clique sans honte qui depuis deux ans libère le grognement 
des porcs à grands coups de débats sur la burqa, ou sur l'identité nationale. 
Rien de nouveau, a priori, dans cette provocation permanente - la droite 
touille toujours dans ses vieux pots vert-de-grisés la même vieille soupe 
infecte dont les ingrédients, seuls, varient, d'une époque à l'autre. Certaines 
fois, elle traite les Juifs de métèques. D'autres fois, elle portraiture les mu- 
sulmans en étrangers. Le ton change. (Si peu.) Le fond : pas. 

Ce qui est plus nouveau — quoique : c'est qu'il y ait encore, dans ces condi- 
tions, des gens, pas loin de chez nous, pour considérer que ces torrents de 
boue relèvent, par exemple, d'un juste et sain combat contre les religions. 
Des camarades très comme il faut — mais qui regardent ailleurs pendant 
qu'on incite à la haine. 


THIERRY GUITARD 0) 


Où est passe Jon Anza ? 

C'est la question que posent sa famille et ses amis. Depuis 
le 18 avril 2009, Jon Anza, 47 ans, militant politique basque, 
est porté disparu. Ce jour-là, sa compagne l’a laissé à la gare 
de Bayonne dans le train de 7 heures du matin à destination 
de Toulouse. Depuis, elle n’a plus eu de nouvelles de lui. Jon 
souffre de graves problèmes de santé, il a subi deux opéra- 
tions chirurgicales, sa vue a considérablement baissé, il est 
malvoyant. Il a passé une vingtaine d'années dans les pri- 
sons espagnoles. Il allait à Toulouse pour rencontrer d'autres 
militants basques. Il semble qu'il n'y soit jamais arrivé. Il a 


problablement été enlevé, voire éliminé physiquement. Tout 

ceci soulève des soupçons et une grande inquiétude. La lo- ON ANZA 

gique de guerre sale (27 assassinats entre 1983 et 1987) qui 

seras dibeaten (A reuarrele mes 21 URTE ESPETXEAN 

et Sarkozy, qu'avez-vous fait de Jon ? P. IHESLARI POLITIKOA 
EUSKAL MILITANTEA 


AMNISTIAREN ALDEKO a) MUGIMENDUA 
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Une mobilisation 


anticarcérale très encadrée 


Le week-end du 7 et 8 novembre, nous avons participé à 
l'organisation des journées anticarcérales à Paris. Le but de 
cette mobilisation était de dénoncer les longues peines, les 
QHS et le mitard. A l'appel de l'Association pour le respect 
des proches de personnes incarcérées (ARPPI), le samedi 
au CICP, plusieurs grosses dizaines de personnes ont par- 
ticipé à des débats autour de la thématique carcérale. La 
journée s'est achevée par des concerts avec la K-Bine, An- 
gry Cats et Blackara. Le dimanche, vers 14 heures à Bastille 
devait se tenir le point d'orgue de la mobilisation. Quelque 
500 à 600 personnes, dont de nombreuses familles de déte- 
nus, étaient présentes. Face à une banderole noire-portant 
l'inscription laconique « La prison tue » se sont succédé les 
tours de parole de Catherine, la représentante de l’ARPPI, 
et des sœurs, mères ou épouses de détenus. Pendant une 
demi-heure intense, La Fraction a asséné son punk rock 
des grands jours. Nous sommes ensuite partis en cortège 
vers la place d'Italie pour une manifestation très encadrée 
par les journalistes et un effectif de 1 500 flics (!) selon la 
préfecture. Blackara a repris le micro pendant une bonne 
demi-heure, donnant un côté festif et revendicatif à cette 
marche. Devant chaque banque et chaque McDo étaient 
postés des journalistes qui ne rêvaient que de casse pour 
vendre leur papier à servir la soupe à l'Etat. Peine perdue 
ce jour-là. La manif était difficile, pénible, oppressante, 
mais elle a eu lieu. La mobilisation se poursuit. Des rendez- 
vous sont prévus dans les grandes villes de France au cours 
des semaines qui viennent. C'est par la jonction des colères 
qu'on arrivera à faire bouger les choses. Mobilisez-vous ! P. 


X 


dernière quand des syndicats ont décidé de s'investir. La si- 
tuation n'est pas nouvelle car les travailleurs sans papiers 
ont toujours été très nombreux en France (entre 200 000 et 
400 000 personnes — eh oui, compter des gens qu'on veut 
rendre « invisibles » n'est pas chose facile pour les gouver- 
nements et les statistiques). Soumis à l'exploitation la plus 
totale, les patrons s'en donnent à cœur joie. Les travailleurs 
n'ont que très peu de droits voire pas du tout, un salaire en 
dessous du Smic, peu ou pas de congés, des heures supplé- 
mentaires qui ne sont pas payées, etc. 

Cette lutte se fondait sur une circulaire qui visait de façon 
limitée la régularisation de certains travailleurs sans papiers. 
Deux listes (l'une concernant les non Européens) très res- 
trictives avaient également été publiées. La circulaire a été 
annulée suite à une action du Gisti, car discriminatoire. 
Quelques milliers de régularisations ont eu lieu lors de cette 
« première vague » mais aussi beaucoup de refus notam- 
ment des sans-papiers qui écoutant ce qui se tramait ont été 
seuls déposer un dossier en préfecture et se sont vu notifier 
une obligation de quitter le territoire (OQTF). Une seconde 


Solidarité avec les travailleurs 
sans papiers 


“ET LE: 
._ 
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Le droit des étrangers est un droit en perpétuel mouvement. 
Les gouvernements le font évoluer à coups de lois et plus 
souvent de circulaires. C'est ainsi qu'Eric Besson, ministre de 
l'immigration et du drapeau, a « cadré » la régularisation des 
travailleurs sans papiers qui demandent une carte de séjour 
en tant que « salariés » ou « travailleurs temporaires ». Rap- 
pelons qu'une circulaire n'a pas une valeur absolue. Chaque 
préfet a un pouvoir d'appréciation et peut laisser place à l'ar- 
bitraire le plus total, même si une personne répond à l'en- 
semble des « critères » énoncés par la préfecture. 

La lutte des travailleurs sans papiers s'est intensifiée l’année 


vague a été lancée cette année par des syndicats et des as- 
sociations. Le principal but était de négocier avec le ministère 
une circulaire plus positive visant à régulariser plus largement 
des travailleurs sans papiers. Des dizaines de sites (intérim, 
restauration, nettoyage, sécurité, BTP) avec plus de 5 000 
grévistes à Paris et en région parisienne ont été et sont tou- 
jours touchés. Les travailleurs sans papiers sont déterminés à 
mener cette lutte jusqu'au bout. Le problème, c'est que Bes- 
son a sorti de manière précipitée une circulaire et une note 
de « bonnes intentions >» à nouveau très restrictives. Cette 
circulaire évoque une régularisation au cas par cas et non une 
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régularisation massive, comme en Espagne ou en Italie il y a 
quelques années. Sans entrer dans tous les détails, elle pré- 
voit notamment une présence de cinq ans sur le territoire et 
une ancienneté dans l'entreprise fixée à un an, ce qui exclut 
une grande partie des sans-papiers ; une régularisation pour 
les travailleurs déclarés en laissant de côté tous ceux qui ne 
le sont pas comme si cette situation était de leur fait et non 
du fait de leur patron ; elle exclut également les Tunisiens et 
Algériens ; elle met enfin en avant des listes de métiers par 
région et prévoit toujours le paiement des impôts. 
Demander une circulaire n'est peut-être pas la solution ; mais 
intensifier la lutte l'est certainement ! Le gouvernement pliera 
lorsque l'économie sera vraiment mise à mal et que des cen- 
taines de milliers de travailleurs seront en grève. 

Solidarité avec les sans-papiers. Ni patrie ni frontière, liberté 
de circulation et d'installation ! 


Caro 


Solidarité avec les inculpés 
de Vincennes ! 


Le 21 juin 2008, un retenu du centre de rétention de Vin- 
cennes qui avait réclamé en vain ses médicaments y est 
décédé. Le lendemain, au cours d'une révolte collective, le 
centre a brûlé. Dix personnes sont inculpées pour cette ré- 
volte. Etre solidaire des inculpés de l'incendie de Vincennes, 
c'est être solidaire de toutes celles et de tous ceux qui, d'une 
manière ou d'une autre, se révoltent et luttent. Une semaine 
de débat et d'initiatives sera organisée à partir du 16 janvier 
2010. Soyons nombreux au procès les 25, 26 et 27 janvier 
2010 au tribunal de grande instance de Paris (16° chambre 
correctionnelle). La demande de libération de Nadir, toujours 
emprisonné, a été rejetée. Pour lui écrire : 

Nadir Autmani. Ecrou n° 377319 D4, Maison d'arrêt des 
hommes, 7 allée des Peupliers, 91700 Fleury-Mérogis. Contact 
procès : liberte-sans-retenue@riseup.net 


SARKORECYCLAGE 


Free the Belgrade six ! 
Dans la nuit du 24 au 25 août 2009, deux cocktails Molotov 
ont été lancés sur l'ambassade de Grèce à Belgrade. Nul ne 
fut blessé et les dommages furent minimes. Le 25 août dans 
l'après-midi, un groupe anarchiste inconnu jusque-là, Crni 
Ilija (Soleil noir), envoya un communiqué de presse revendi- 
quant l’action. À partir de là débuta une véritable campagne 
de répression contre l'Anarcho-Sindikalisticka Inicijativa (AS). 
Le 4 septembre, cinq personnes militantes ou sympathisantes 
de l'ASI (Tadej Kurepa, Ivan Vulovic, Sanja Dojkic, Ratibor 
Trivunac et Nikola Mitrovic) ont été arrêtées. Puis une sixième 
personne (Ivan Savic) quelques jours plus tard. Depuis, ils 
sont en préventive en attendant le procès qui devrait avoir 
lieu au printemps. Ils sont accusés de terrorisme internatio- 
nal ! À l'issue du procès, ils risquent de trois à quinze ans de 
prison pour deux cocktails Molotov qui ne sont pas de leur 
fait. Mais l’État veut en finir avec l'ASI. Depuis le mois de 
septembre, environ quarante actions de solidarité ont eu lieu 
à travers le monde sans compter les collectes de fonds pour 
payer les frais d'avocats. Cette campagne de solidarité sera 
longue mais elle doit continuer jusqu'à leur libération. Parce 
qu'un coup porté à l’un d'entre nous est un coup porté à tous, 
envoyez un mail de protestation. Plus d'infos sur : 
http://asisolidarity.squat.gr 

Irish Kat 


Libertaire, Onfray ? 

Certains anarchistes qui s'aventurent encore, par curiosité 
sinon par masochisme, à lire le journal de révérence qu'est 
Le Monde se sont déclarés atterrés par la lettre ouverte 
adressée par Michel Onfray à Nicolas Sarkozy qui venait 
d'exprimer son désir de voir les cendres d'Albert Camus 
transférées au Panthéon (lettre publiée dans Le Monde du 
25 novembre 2009). Il faut dire que notre chantre hexago- 
nal de l’« hédonisme libertaire » n'y était pas allé de main- 
morte. Non content de prendre au pied de la lettre et pour 
argent comptant la énième profession de foi démagogique 
de l'actuel président de la République, il le mettait au défi 
de mettre ses actes en accord avec ses paroles en le som- 
mant d'inscrire dorénavant son combat « dans la logique 
du socialisme libertaire » dont A. Camus aurait été, si l'on 
en croit Onfray, l’une des figures majeures. « En agissant 
de la sorte », certifiait ce dernier pour clore sa supplique, 
N. Sarkozy se trouverait « à l'origine d'une authentique ré- 
volution qui nous dispenserait d'en souhaiter une autre ». 
Ne seront cependant surpris par cet étalage d'infatuation et 
de servilité que ceux à qui avait échappé, deux ans aupara- 
vant, le « dialogue », pourtant fortement médiatisé, opposant 
comme larrons en foire le philosophe et le futur président de 
la République dans l’un des salons confortables du ministère 
de l'Intérieur où le patron des flics de France avait invité son 
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libertaire à un petit-déjeuner pour débattre, entre autres, de 
l'existence de Dieu et de la différence entre le bien et le mal 
(Philosophie Magazine, n° 8, mars 2007). A lire la présenta- 
tion de cette rencontre au sommet de l’ineptie et de la cuis- 
trerie qu'en fit par la suite Michel Onfray, avantageuse pour 
lui et reproduite par ses soins sur plusieurs sites Internet, 
l'incompatibilité de la vision du monde des deux hommes se- 
rait totale. La suite devrait néanmoins permettre d'en douter. 
On sait que, jour après jour, la criminalisation des formes non 
homologuées par l'État de résistance à l'ordre capitaliste pro- 
gresse à pas de géant. Elle a revêtu un aspect aussi spectacu- 
laire que grotesque avec la rafle opérée le 11 novembre 2008 
sur le plateau des Millevaches d'un soi-disant groupe de ter- 
roristes virtuels qui avaient osé mener une vie non conforme 
à cet ordre, avec, circonstance aggravante, l’assentiment et 
l'appui de la population locale. Or, voilà que Onfray n'a rien 
trouvé de mieux, à cette occasion, que de jouer les Mon- 
sieur Loyal dans ce show sécuritaire en traitant ces jeunes 
dissidents de « rigolos », de « crétins » et d’« adolescents 
attardés (Siné hebdo, 19 novembre 2008) ». Pourtant, un 
autre philosophe, italien celui-là, prenait leur défense, discer- 
nant en eux de nouvelles victimes de « lois et de mesures de 
police qu'on aurait autrefois jugées barbares et antidémocra- 
tiques », n'ayant « rien à envier à celles qui étaient en vigueur 
en Italie durant le fascisme » (Giorgio Agamben, Libération, 
19 novembre 2008). 

En fait, les « rigolos », les « crétins » et autres « adoles- 
cents attardés » n'étaient pas à rechercher du côté d'un 
village perdu de Corrèze. Mais bien plutôt dans les salles de 
rédaction, les studios de radio ou sur les plateaux de télévi- 
sion parisiens où le rocambolesque storytelling antiterroriste 
concocté par la DCRI avait fait saliver les journaleux du parti 
de la presse et de l'argent au point de leur faire oublier 
les rudiments les plus élémentaires de ce qui est supposé 
être leur métier. Sans doute est-ce parce qu'il est devenu 


en 
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un assidu de ces hauts lieux de la désinformation, que notre 
frondeur institutionnel en est venu à gober sans broncher 
les fariboles du premier plumitif venu. « La présentation des 
faits par les médias, relayant à chaud, faute de mieux [sic], 
la version policière ne semblait faire aucun doute », expli- 
quera-t-il peu après à Libération en guise d’excuse (dans la 
rubrique « Rebonds » du 3 décembre 2008). Sans s’aperce- 
voir qu'il ne faisait qu'aggraver son cas. Car, fût-il autopro- 
clamé, comme c'est souvent le cas, un « libertaire » est tout 
de même censé savoir que la presse de marché n'a jamais 
répugné à relayer, quand elle ne les anticipe pas, les men- 
songes les plus éhontés des pouvoirs en place. 

Il faut dire qu'à cet adepte d'une « gestion libertaire du capi- 
talisme », selon ses propres termes, la critique radicale dont 
ce dernier fait l'objet est toujours demeurée totalement étran- 
gère. La veille du raid des encagoulés sur Tarnac, il faisait 
encore part aux téléspectateurs d'une chaîne publique de son 
opinion à propos du capitalisme, réduit par lui à « un mode de 
production de richesses qui suppose la propriété privée. Qui 
peut être contre ? Comment peut-on être contre ? », feignait- 
il de s'interroger (Michel Onfray, « Mots croisés », France 2, 
10 novembre 2008). Que cette propriété privée soit celle des 
moyens de production, et que ladite richesse ne soit pas autre 
chose que de la plus-value extorquée aux prolétaires sur la 
base du travail salarié, ne paraît pas effleurer la conscience 
de notre philosophe. Qui parle d’« exploitation » ? Pas lui, en 
tout cas. Et pour cause ! 

Le Monde libertaire vient de publier un « hors-série » de fin 
d'année, où figure, en cahier central, une série de points de 
vue émanant de lecteurs de ce journal, censés répondre à la 
question : « Quelle alternative au capitalisme et à la social- 
démocratie (29 décembre 2009-22 février 2010) ? » Inter- 
rogation qui a dû paraître bien saugrenue à notre rebelle de 
confort. Parmi ces points de vue, en effet, on trouve, outre 
le mien, celui de Michel Onfray. Or, cet anarchiste couronné 
se déchaîne, avec une fougue digne d'un BHL, d’un André 
Glucksman ou d'un Alexandre Adler, contre le marxisme « qui 
a montré ses limites dans ses grandes largeurs », contre « le 
communisme pour demain », qui « a surtout prouvé la dic- 
tature pour aujourd'hui » et contre « ces prétendus révolu- 
tionnaires animés la plupart du temps par le ressentiment 
doublé d'une forte passion pour la pulsion de mort. » Onfray 
en profite pour nous resservir en prime sa conception d'un 
« socialisme libertaire >» qui aurait l'« avantage de mettre le 
prétendu révolutionnaire au pied du mur », car non seule- 
ment un « capitalisme libertaire est possible », mais il est, 
toujours selon notre fonctionnaire de l'incorrection politique, 
« aussi vieux que le monde et durera autant que lui », donc 
compatible avec « une perspective de révolution concrète li- 
bertaire ». 

Telle serait donc cette « authentique révolution qui nous dis- 
penserait d'en souhaiter une autre » que Onfray avait donnée 
pour mission de réaliser à Sarkozy. 

Dans quel sens ? Les gens intéressés pourront décou- 
vrir la réponse, aussi indigente que prétentieuse, dans le 
reste de l'article. Question : faut-il laisser passer sans réa- 
gir une profession de mauvaise foi qui témoigne à la fois 
d'une ignorance crasse de ce qu'est le capitalisme (et la 
pensée marxienne, confondue avec l'idéologie marxiste), 
et des illusions mêlées de couardise typiques du néo-pe- 
tit-bourgeois qui rêve d'en finir avec la domination sans 
avoir à s'affronter avec les dominants ? 

Onfray libertaire ? A lire ou à entendre ses propos, ce serait 
plutôt Onfray-mieux-de-se-taire. 


Jean-Pierre Garnier 
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Re 


L'ARSENAL 


ANTITERRORISTE DES 


laude Guillon vient de publier La Terrorisation 
démocratique, qui décortique l'arsenal législatif 
français et européen en matière d'antiterrorisme. 


Peux-tu développer la thèse du livre et comparer les 
situations de 1986 et d'aujourd'hui ? 

Le mot « thèse » est trop solennel ! Le propos du bouquin est 
d'éclairer la nature et l'histoire des lois dites « antiterroristes », 
à l'échelle nationale et européenne. Une bonne partie de l'opi- 
nion, y compris dans les milieux militants, a découvert l'exis- 
tence et certains détails de ces textes à l'occasion de l'affaire 
de Tarnac. La réaction la plus courante a été de dire : « Mais 
c'est n'importe quoi ! Un terroriste c'est pas ça ! Pas un mec 
qui est accusé, et sans preuves par-dessus le marché, d'avoir 
retardé un TGV pendant quelques heures ! » C'est un point de 
vue naïf et surtout très mal informé. Les textes adoptés d’abord 
par l'Union européenne après le 11 septembre 2001, puis par 
les différents Etats, permettent de qualifier de « terroriste » tous 
les délits sans exception, y compris les actions politiques ou syn- 
dicales dès lors qu'elles sont en marge de la loi. Les textes dits 
« antiterroristes » ont d'abord rompu avec le droit commun. 
En France, c'était au milieu des années 1980, puis ils ont créé 
ce qui est aujourd'hui le droit commun. La règle est simple : 
l'État décide de ce qui mérite d'être qualifié « terroriste » et ré- 
primé comme tel. C'est important de comprendre l’évolution qui 
s'est faite en vingt ans, parce qu'aujourd'hui ça n'a aucun sens 
de parler d'abroger les textes antiterroristes, comme si c'était 
une espèce d'excroissance qu'il suffirait de couper. C'est un en- 
semble logique de textes sur le « terrorisme », sur l'immigration, 
sur la délinquance, notamment celle des jeunes. La logique dont 


LEGIS 


DEMOCRATIES 


je parle, c'est ce que j'appelle la « terrorisation ». Mais dans leur 
prétention à contrôler tous les aspects de la vie, ces textes sont 
parfois délirants, souvent empilés les uns sur les autres sans 
souci de cohérence ou même d’« efficacité ». Ça peut donner, 
par exemple dans l'affaire de Tarnac, cette impression fausse de 
gros bordel ridicule, de « bavure », de n'importe quoi. 


Dans le dernier chapitre de ton livre, tu évoques la 
multitude de fichiers à disposition des forces de ré- 
pression. Besson vient d'abandonner les tests ADN. 
Le gouvernement recule-t-il face à la fronde liée à 
l'après-Tarnac ? Ou bien s'agit-il d’un simple recul 
conjoncturel et stratégique ? 

Le bouclage du livre a eu lieu trop tôt pour confirmer cette re- 
culade, mais j'avais noté que personne n'avait voulu publier les 
décrets d'application du texte. D'ailleurs, au moment où les tests 
sont introduits dans la loi, il y a déjà des critiques assez fermes 
dans les rangs de la droite. Pour dire ça en termes de classes, 
une fraction de la bourgeoisie, et pas la moins droitiste, a crié 
casse-Cou, parce que ça rappelle quand même fâcheusement de 
sombres périodes, comme on dit, et sans doute surtout parce 
que ça touche à un des fondamentaux de l'ordre bourgeois : la 
famille, la filiation et donc l'héritage. Pour répondre à ta question, 
je pense que ça reviendra un jour ou l'autre : parce que c'est 
dans la logique du marché de la « sécurité biologique » — on peut 
déjà acheter des tests de paternité sur Internet — et parce qu'il y 
a une autre logique qui est de produire sans cesse de nouvelles 
réglementations. Ces deux logiques s'alimentent évidemment 
l'une l’autre : quand un moyen technique de contrôle existe, on le 
légalise et on le commercialise. 
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À propos de terrorisation, tu évoques deux « figures 
dangereuses combinées », le jeune et l'étranger. Ne 
manque-t-il pas le travailleur qui revendique ? 

Le travailleur en lutte, on pourrait dire aussi l’activiste poli- 
tique, est bien concerné, mais en quelque sorte en bout de 
chaîne. De telle manière que s’il est concerné, il ne se sent 
pas concerné, au moins jusqu'à maintenant. Les figures dan- 
gereuses que sont les jeunes délinquants et les étrangers, 
considérés comme délinquants du seul fait de leur présence 
« illégale », ont été très tôt associées à celle du terroriste. 
C'est devenu caricatural dans l’action de quelqu'un comme 
Sarkozy, déjà quand il était ministre de l'Intérieur. Dès 1986, 
on introduit dans la définition légale une notion de « subjec- 
tivité », c'est-à-dire d'élasticité, du point de vue du pouvoir. 
Après le 11 Septembre, les textes européens dressent car- 
rément la liste des actes susceptibles d'être classifiés « ter- 
roristes ». On y trouve presque tout, y compris le répertoire 
militant : occupations, sabotages, etc. Ce sont les intentions 
terroristes qui comptent, et bien entendu, ce sont les flics et 
les magistrats qui décident de tes intentions ! 


Peux-tu nous dire comment le mandat d'arrêt européen, 
qui est encore mal connu, s'inscrit dans ce dispositif? 

Ce mandat est dans la logique d'harmonisation répressive qui 
prévaut dans un espace géographique de plus en plus large. 
Il se présente comme une politesse que se font entre elles les 
démocraties ; c'est une manière de reconnaissance judiciaire 
comme on parle de reconnaissance diplomatique. Concrète- 
ment, ça signifie que n'importe quel magistrat de n'importe quel 
pays de l'UE peut lancer un mandat d'arrêt contre n'importe quel 
ressortissant d'un autre pays de l'UE. Un exemple : j'ai participé 
à une manifestation à Gênes ; je rentre chez moi à Paris ; un ma- 
gistrat italien, qui pense que c'est moi la cagoule floue à gauche 


LiBERTALI2 


sur la photo, peut me faire arrêter trois mois plus tard par les 
flics français. La justice française, ou mon avocate, ne peuvent 
s'opposer à l'exécution du mandat que dans un nombre limité 
de cas. Les premiers visés par des mandats européens ont été 
des autonomistes basques. C'est un instrument de répression 
politique dont on n'a pas encore pris la mesure, que la gauche 
française a encouragé et dont elle se félicite à chaque occasion ! 


Tu as récemment publié deux autres livres. Le pre- 
mier porte sur la notion de corps critique, l’autre 
sur les Enragés. Comment articules-tu ta réflexion ? 
Quel est le lien entre le corps, l'histoire politique et la 
législation antiterroriste ? 

Là, ça a un côté « ma vie, mon œuvre ».. Je vais essayer de faire 
court ! Je me considère d'abord comme un militant anarchiste ; 
l'écriture est pour moi un outil privilégié parce que c'est celui que 
j'utilise le moins mal. Enfin, c'est ce qu'on m'a fait croire à l'école ! 
Dès mes premières publications, je me suis inscrit dans un cou- 
rant de réflexion sur l'importance du corps en politique qui avait 
comme traduction immédiate les luttes de l'époque (fin des an- 
nées 60- années 70) pour l'avortement et la contraception libres, 
les luttes féministes et homosexuelles, et comme antécédent im- 
médiat les tendances radicales de la psychanalyse, essentielle- 
ment Wilhelm Reich et sa Sexpol allemande ou, plus lointain, avec 
les utopies amoureuses fouriéristes. L'effort de Reich, dans les 
années 30, portait sur l'articulation entre corps, inconscient et po- 
litique, notamment au travers de l'épanouissement érotique. Dans 
le livre récent auquel tu fais allusion, j'ai essayé de donner chair à 
la notion de « corps critique », comme on parle d'esprit critique, 
au moment où des scientifiques, des artistes d'avant-garde et des 
activistes illuminés tentent de mettre en pratique un « dépasse- 
ment » du corps que j'identifie à la fin des utopies libertaires. 

La Révolution française, maintenant. Je pense, avec bien d’autres 
(Kropotkine, Guérin, etc.) que c'est une matrice qui n'a pas pro- 
duit tous ses effets. Elle est, malgré une production historienne 
surabondante, encore trop mal connue et mal comprise. J'ai choisi 
de m'intéresser à la fraction qui me semble la plus radicale, et la 
moins étudiée aussi, celle des Enragé(e)s ; je marque bien le « e » 
du féminin parce que plusieurs des figures les plus intéressantes 
sont des femmes et qu'elles posent en actes un certain nombre de 
problèmes auxquels nous nous heurtons encore aujourd'hui. Par 
ailleurs, je pense que pour qui s'intéresse à la démocratie directe, 
l'étude de la Révolution française est indispensable. 

Par rapport à ces questions de fond, l'analyse de l'arsenal « anti- 
terroriste » peut sembler anecdotique, quoique ça n'est pas sans 
rapport avec l'histoire puisque durant la période de la Terreur, 
on a centralisé à Paris les procédures contre les conspirateurs, 
comme aujourd’hui les procédures antiterroristes. Et pas non plus 
sans rapport avec le corps, puisque c'est de plus en plus le sup- 
port même de l'identité et donc la cible de la surveillance, avec la 
biométrie. Disons que la proposition de Libertalia m'a permis de 
refaire le point sur une question d'actualité, sur laquelle j'avais 
déjà commencé à travailler après les émeutes de 2005 et l'état 
d'urgence, qui n'avait, soit dit en passant, pas suscité beaucoup 
plus de réactions que les lois antiterroristes. 


As-tu, pour finir, quelques conseils de lectures à 
nous souffler ? 

Je peux signaler la réédition de La Révolution sexuelle et la cama- 
raderie amoureuse d'E. Armand, par Gaetano Manfredonia (Ed. 
Zones), et dans mes lectures récentes : le passionnant Désorce- 
ler, de l'anthropologue Jeanne Favret-Saada (L'Olivier), et El Indio, 
un gros roman pas très bien écrit mais prenant de Jules Celma, 
le garçon qui avait publié Journal d'un éducastreur chez Champ 
libre, en 1971. 


Interview : Pâtre 
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Géraldine a beau faire partie du comité de rédaction du fanzine, nous 
n'avions jamais interviewé Cartouche. 


st-ce que vous pouvez revenir sur l’histoire du 

groupe à l'heure du deuxième album ? Où avez- 

vous tourné ces derniers mois ? 
Ray : une petite histoire ! Cartouche s'est créé en 2005, à 
l'initiative de Géraldine. Parité parfaite : 2 filles/2 gars, Alex 
(guitare), Niko (batterie), Géraldine (chant et quitare) et 
moi-même (basse), venant tous du même milieu musical ! 
Basé sur des idées communes (antifascisme, antiracisme, 
antisexisme, libération animale pour certain(e)s, solidarité). 
Le nom du groupe vient du célèbre bandit parisien Louis-Do- 
minique Cartouche, activiste au début XVIII: siècle, devenu 
dans l'imaginaire populaire, un redresseur de torts, justicier 
social et ennemi du pouvoir. Ces derniers mois nous avons 
# tourné surtout en Allemagne et dans les ex-pays de l'Est ; 

très belles rencontres avec des gens très impliqués. 


Ce nouvel album, justement, on le sent plus abouti et 
mieux produit. Quelles en sont les raisons ? 
Géraldine : le premier album a en effet un son plus « an- 
nées 80 ». La première raison est qu'il a été enregistré en 
cinq jours et mixé en un, avec très peu de travail ensuite 
sur le master. La deuxième est que c'était à Londres, et que 
l'ingénieur du son est adepte du son punk rock anglais de 
l'époque : brut, sans effets ni sur la musique, ni sur la voix. 
Cela explique d’ailleurs que pas mal de monde a trouvé dans 
ce disque des airs de Blondie. Mais finalement, nous en avons 
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été contents. Toutefois, sur le deuxième album qui vient de 
sortir, À corps perdu, je voulais plus de brillance et de puis- 
sance, et Lucas Chauvière du studio Soyouz était la personne 
parfaite pour l'obtenir. De plus, les séances d'enregistrement 
se sont étalées sur deux mois, ce qui a laissé le temps de la 
maturation. 
Ray : je ne pense pas que cet album soit mieux abouti que 
l'autre, il est différent. Mais puisqu'on joue ensemble depuis 
plus longtemps, les affinités musicales se font et donc il est 
possible que cela ait eu une influence sur la mise en place. Cet 
album n'a pas du tout été enregistré dans les mêmes condi- 
tions que le premier. Ce dernier était plus brut et sans effets (à 
l'anglaise), c'est un son que personnellement j'apprécie. 
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Le chant en français est toujours très présent, mais a EPS 
laissé une place aux textes en anglais. Qu'est-ce qui "3 
motive ce choix ? - 
Géraldine : écrire en français est d'abord une évidence, car 
c'est ma langue maternelle, celle qui me permet d'exprimer 

mes émotions et mes sentiments. Cette langue a un rythme et 

une musicalité particuliers. Les phrases s'étalent, (l'alexandrin 

est souvent utilisé dans le rock), permettant des respirations 

en cours de route, induisant un rythme bien précis. Les sons 

parfois accrochent, raclent la gorge, et s'adaptent bien à la 

rage des mots. Mais d’un point de vue musical, l'anglais est 
intéressant, car il permet un résultat plus limpide, une mélodie 


différente. Et ce n'est pas pour rien que beaucoup de groupes 
chantent en anglais. Les phrases sont souvent plus courtes et 
il est plus facile de faire durer des syllabes qu'en français. 


Parmi les titres les plus émouvants, il y a « Mort pour 
la France » et le « Chant des partisans de Vilnius ». 
Expliquez-nous ces deux textes. Est-ce que la mémoire 
des défaites du mouvement ouvrier nourrit l'avenir ? 
Géraldine : « Mort pour la France » est inspiré et est un 
hommage au travail entrepris par un ami, qui, bien avant 
que le film Indigènes ne suscite un débat aboutissant à la 
reconnaissance si tardive de la participation des étrangers 
aux guerres françaises, s'est battu pour la reconnaissance 
des droits de ces anciens combattants étrangers. Il s'agis- 
sait de revenir sur une inégalité, et de rendre aux personnes 
concernées, déjà âgées alors, leur dignité. À la fin de la Deu- 
xième Guerre mondiale, quand les résistants étrangers, dont 
beaucoup d'Espagnols, s'avançaient dans les files d'attente 
pour toucher, au même titre que les autres, une indemnité, 
ils ont été écartés. Par la suite, De Gaulle a affirmé qu'il ferait 
payer aux anciens combattants étrangers la participation de 
certains aux luttes d'indépendance. Je suppose que la chose 
était de dire : « Ah vous avez voulu l'indépendance, eh bien 
la France ne vous doit rien. » Tous ces hommes ont dû se 
sentir blessés et bafoués par cette idée qu'ils avaient défen- 
due et que la France por- 

tait en étendard, celle de LEA 
la liberté. ' 
Pour ce qui concerne « 

le Chant des partisans 

yiddish », quand j'ai en- 

tendu ce morceau, en 

cherchant des chansons 

populaires étrangères, j'ai 

tout de suite eu envie de 

le chanter. A la base, ce 

n'était pas prévu. Je l'ai 

écouté plusieurs fois pour 

le chanter au mieux (je ne 

parle pas yiddish), et on 

l'a improvisé en studio, à 

la guitare électrique et un 

petit instrument, une sorte de mini-orgamon que Lucas avait 
trouvé dans la rue et qui traînait dans le studio. Ce texte a 
été écrit par Hirsch Glick, lui-même membre de l'Organisation 
des partisans unifiés, un groupe de jeunes partisans juifs du 
ghetto de Vilnius en Lituanie, dont la devise était : « Nous 
n'irons pas comme des moutons à l'abattoir. » Et leurs actes 
de résistance l'ont confirmé. 

Ray : il est indispensable de transmettre la mémoire d’un 
monde ouvrier, d'une conscience de classe (voir les paroles 
2 par exemple de Frères de labeur ou de Encore un verre). En 
ce moment, ce qui me paraît certain, c'est qu'il y a une sorte 
de « reconquista » menée par les classes dirigeantes qui veu- 
, lent reprendre le peu d’acquis sociaux durement gagnés au 
cours de l'histoire par les ouvriers. Nous subissons des dé- 
faites, notamment à cause de l'inertie des gens - il est vrai 
» qu'il est beaucoup plus facile de laisser les autres agir à sa 
place ! Mais il faut aussi tenir compte de l'arsenal (physique 
et moral) mis en place par ces classes dirigeantes. Donc en 
effet, les défaites sont là, mais je garde toujours espoir. La 
contre-culture est aussi un moyen de résistance. 


Géraldine, pourquoi as-tu troqué la basse, ton ins- 
trument fétiche, pour la guitare ? Que deviennent 
tes autres groupes ? 

G : la basse est mon instrument. J'aime son côté rythmique et 


»s musiciens nrofes- tion d'une culture populaire 
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l'osmose de jeu avec la batterie. Par contre, je suis beaucoup 
moins à l'aise pour chanter avec cet instrument qu'avec la 
guitare. Dans un accord de guitare, il y a six notes, il est plus 
simple d'en trouver une à laquelle se raccrocher. Alors qu'à 
la basse on joue principalement une rythmique, à la base du 
morceau (sauf certains musiciens qui l'utilisent plus comme 
une guitare), et il est bien plus difficile de s'en détacher au 
chant qu'avec la guitare. Et puis, j'avais aussi envie de jouer 
avec Raymonde, qui est une amie et une bonne bassiste. 


Cela fait plus de vingt ans que vous êtes toutes 
deux des activistes de la scène punk. Comment 
évolue-t-elle à votre sens ? 

Ray : je ne suis pas sociologue de la soi-disant « scène » punk/oi/ 
ska/alternative. Je laisse ça à d’autres. Je préfère parler de contre- 
culture. Pour moi, il n'y a pas plus de scène que de mouvement 
car cela reste très intimiste. Il me semble qu'on ne peut pas dire 
« c'était mieux avant ». Non, simplement différent ! Ce qu'on peut = 
remarquer c'est qu'il y a quinze ou vingt ans, il y avait plus d'as- 
sos, et de lieux (salles, squats) pour jouer qu'aujourd'hui. Il fallait 
dire qu'on faisait un groupe et c'était parti ! L'esprit DIY. Il y avait 
plus de spontanéité et on organisait des concerts à l’arrache ! 
Dans les années 90, la mainmise des institutions étatiques, des 
partenaires privés et des majors sur cette culture a conduit à 
une reconnaissance, à une officialisation de cette dernière, des 
lieux et des assos (par le 
biais des FAIR, subventions, 
gros festivals...). Du coup, 
on à assisté à la récupéra- 


(même si très en marge) 
qui est devenue une mode 
et un business. Au regard ls 
des contraintes administra- 
tives, il est devenu plus dif- 
s des festivais ficile d'organiser un concert 
(cahier des charges, auto- 
risation, budget...). Cela a 
été en partie de la faute de 
certains groupes : le jour où 
certains se sont considérés 
comme des musiciens pro- 
fessionnels à part entière, ils ont intégré le système, ça a été la 
mort de toute contestation. Comment rester crédible et honnête 
quand on joue dans des festivals bourrés de sponsors, et que 
pour jouer on demande des sommes impossibles à payer par 
des assos ? N'oublions pas non plus, les nombreuses expulsions 
de squats par l'Etat et les fermetures de bars (par arrêtés muni- 
cipaux, les villes se veulent « propres » comme à Rennes). Je ne 
critique pas les choix de certain(e)s mais les gens qui ont été sin- 
cères, du moins politiquement, on les retrouve toujours quelque 
part soit dans une asso, dans une manif, etc. 
Le public aussi a évolué... Ce milieu colporte des genres musicaux 
assez « vieux » : d'où la difficulté de rallier les plus jeunes, et 
le manque de liens avec la population des différents quartiers. 
Mais heureusement partout, des assos, des collectifs, comme les 
Graillouteurs (79), les Skuds (35) font un super boulot, sans spon- 
sors et avec des idées politiques que nous défendons. Les plus 
anciennes poches de résistance sont toujours présentes : Maloka 
(Dijon), l'Etincelle (Angers) et d'autres, les collectifs politiques (No 
Pasaran, CNT, FA...), musicaux (René Binamé), infokiosks, librairies, 
radios associatives, fanzines.. Le rapprochement avec une scène 
de hip-hop conscient (mais ici encore musique assez vieillotte) 
peut faire évoluer les choses. Malgré une féminisation du public, 
une triste constatation : le peu de présence de filles sur scène. 
Y aurait-il dans ce milieu un machisme récurrent ? On découvre 
même là un domaine « féminin » (tenir le bar, les entrées, faire la 


bouffe...), et 
un autre (plus 
« valorisant») 
« masculin » 


(jouer sur 
scène, faire 
la sono, le 
SO..). Dire 
qu'on a des 
idées  anti- 
sexistes ne 


suffit pas, ce qui compte c'est leur application. Il faut que les 
femmes occupent et s'approprient ce milieu (de même que l’en- 
dehors) mais dans ce domaine il reste beaucoup à faire. Autre 
danger, le progrès de l'apolitisme dans les esprits et dans la so- 
ciété. On ne doit tolérer aucune compromission ni ambiguïté. 


Beaucoup de groupes énoncent de belles idées et cla- 
ment des slogans sur scène, le plus souvent sans suite 
dans la « vraie vie ». Qu'en pensez-vous ? Le rôle de 
l'artiste est d’éveiller les consciences tandis qu'il re- 
vient aux militants de s'investir sur le terrain ? 

Ray : tout d’abord, je ne me considère aucunement comme 
une artiste (je ne reconnais toujours pas les notes de musique, 
alors tu vois...) et je travaille précairement pour vivre. Non, je 
pense qu'on devrait tout(e)s, dans la mesure du possible, mili- 
ter. Au quotidien (par exemple par des choix de vie, d'alimenta- 
tion, d'habitation) ; à la maison, au boulot, dans la rue, au tro- 
quet, en concert. J'ai une grande admiration pour les militants 
et je crois encore (même si c'est ringard) que la seule façon de 
se faire entendre c'est d'occuper les rues et de pratiquer l’ac- 
tion directe, l'autogestion, de donner une visibilité à ses idées, 
de ne pas laisser passer des choses intolérables. Et ce, mal- 
gré le peu de participation aux grèves et manifs actuellement 
(grâce au travail de sabotage des « partenaires sociaux » ré- 
munérés, hi ! hi !). Dernièrement, ma grosse déception a été 


le manque de soutien massif au LKP et aux peuples antillais. 
Je reste fidèle au vieil adage basque « besta bai, borroka ere 
bai! » (« La fête oui, mais la lutte aussi »). Il est regrettable 
qu'il y ait plus de public à un concert qu'à une manif ou un 
débat. La musique s'est souvent mariée aux luttes et reste un 
bon vecteur de sensibilisation si on l’associe à de l'information 
(tables de presse). Le milieu militant ne doit pas être composé 
uniquement « d'intellectuels >» mais de tou(te)s. Pour en reve- 
nir aux groupes, on ne peut les juger seulement sur leur com- 
portement scénique : il y a des groupes qui ont des textes « lé- 
gers » mais sur lesquels on peut compter (soutien ou autre) et 
d'autres qui scandent des slogans combatifs et qu'on ne voit 
nulle part. Ceci dit, s'ils font passer des messages intéressants 
ça fait aussi avancer la lutte. 

G : la musique est un moyen d'expression, et donc de com- 
munication. Je dirais que « l'artiste » peut semer une graine 
de contestation ou de révolte, mais seul l'individu qui la reçoit, 
est apte à la faire germer ou non. Comme il serait prétentieux 
et dictatorial de vouloir changer le public. Par contre, trans- 
mettre, bousculer, provoquer oui. En concert, j'adresse tou- 
jours des messages particuliers sur la condition féminine. Très 
provocateurs, si je sens une atmosphère ambiante emplie de 
testostérone, ou au contraire remplis de joie et de solidarité 
si je m'aperçois que pour une fois, les femmes ne sont pas 
confinées au rôle de « copine de ». Le punk rock, comme les 
autres scènes musicales, laisse le plus souvent, une place de 
seconde zone aux femmes. Plus généralement, je trouve que 
dans l'extrême gauche, les milieux libertaires, comme dans la 
société en général, dans les faits, les discriminations faites aux 
femmes ont souvent une importance secondaire. Voire pour 
certaines, comme les violences verbales se rapportant au corps 
et au sexe, on peut les trouver amusantes. Cela m'énerve de 
plus en plus, et j'ai bien l'intention, par la musique, de trans- 
mettre et provoquer des réflexions. 


Sarkozy a tenté de panthéoniser l’auteur des Justes et 
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de L'Homme révolté. « Les cons, ça ose tout ? » 

G : il a d’ailleurs affirmé que ce serait « un symbole extra- 
ordinaire » ! En effet, celui d'enterrer dans le caveau de la 
République l'idée de liberté clamée si désespérément par Ca- 
mus. Mais a-t-on lu le même Camus ? Celui qui fait dire à ses 
personnages : « On commence par vouloir la justice et on 
finit par organiser une police » ou « la liberté est un bagne 
aussi longtemps qu'un seul homme est asservi sur la terre » ? 
Je serais curieuse de connaître l'idée de révolte du président 
français. Le Pen a bien écrit son mémoire d'étude de Sciences 
Po sur « le courant anarchiste en France depuis 1945 ». Tout 
est possible en ce bas monde ! 

Ray : sa « royale majesté » essaie de mélanger toutes les 
notions dans la tête des gens ; ce n'est pas nouveau, c'est sa 
méthode populiste. Si Durruti pouvait lui être utile, il serait 
capable de le reprendre ! 


Un dernier mot ? Un dernier cri ? 

Géraldine : « J'ai trop saigné, sur ma Gibson... » 

Ray : rester vigilant(e})s, ne jamais lâcher l'affaire : s'organiser, 
prendre les choses en mains ! … continuer... tout reste à faire. 


Interview: Pâtre et Fred 
Photos: Yann 


Les 


Cartouche. À corps perdu. 11 titres. Appel aux 
luttes, General Strike, No Pasaran, Rudy's Back, 
Rastaquouere, Maloka. 
Ce deuxième album de Cartouche était très attendu par les 
fans, qui ont pu vu voir le groupe sur de nombreuses scènes 
européennes depuis 2004. Le premier album était très 
prometteur, et l'évolution du groupe confirme ce sentiment. 
Que ce soit pour les textes, le chant et la mise en place 
instrumentale, on sent que Géraldine, Raymonde, Alex et 
Niko ont consacré beaucoup de temps et d'énergie à préparer 
cet enregistrement. Le résultat est à la hauteur des attentes, 
original, diversifié, sensible et empli d'une saine colère. À la 
fois rock, punk et engagé, avec des tubes comme « Sacco et 
Vanzetti >» ou « Mort pour la France ». Deux titres en anglais, 
et un magnifique chant des partisans yiddish couronnent ce 
très bel album. Plus d'infos sur : http://cartouche-le-blog.com 
Fred 


Un onzième antifasciste assassiné en Russie 
Le 16 novembre, Ivan Khutorskoï, 26 ans, a été assassiné 
par balles dans l'escalier de son immeuble à Moscou. Il 
était connu comme l’un des leaders des antifascistes et de 
la gauche activiste de la capitale russe. Pour ses proches, il 
ne fait aucun doute que les milieux nazis sont à l'origine du 
meurtre : Khutorskoï avait déjà été la cible d'attaques ciblées 
à trois reprises. Il s'en était sorti d'extrême justesse. 

La première fois, en 2005, l'attaque avait été filmée et 
montrée lors du reportage Ordinary Antifascism. La deuxième 
fois, il avait été agressé devant chez lui, blessé par des coups 
de tournevis dans le cou et roué de coups de batte de base- 
ball. Puis en janvier 2009, il avait été poignardé à l'estomac 
lors d'un combat de rue avec des néonazis. Les sites Internet 
nazis avaient immédiatement relayé et célébré l’action. 

Ces derniers temps, Ivan s'était investi dans la sécurité des 
concerts antifascistes, régulièrement attaqués, et organisait 
des combats d'arts martiaux pour la mouvance. Il s'agit du 
11° meurtre d'un antifasciste en Russie, depuis l'assassinat du 
chercheur Nikolaï Guirenko en 2004, et le sixième à Moscou. 
Le 28 juin dernier, le jeune Ilya Dzhaparidze avait été tué à 
coups de couteaux en sortant de chez lui. Sa photo, à l'instar 
de celle d'Ivan, circulait sur les sites néonazis russes en tant 
que « personne à abattre ». 

Le 4 novembre dernier, l'activiste nazi Nikita Tikhonov, accusé 
du meurtre de Sacha Ryuhin, et suspecté pour l'assassinat 
de l'avocat Stanislas Markelov et de la journaliste Anastasia 
Baburova, tous trois militants antifascistes, a été interpellé. 
Mais la nouvelle n'a pas eu l'air d'effrayer les milieux nazis, 
engagés depuis plusieurs années dans une stratégie de 
terreur contre les « non-Slaves », la « décadence punk et 
rap » et les milieux antifas. 

Yvan, aka « Vanya-Kostolom » était un militant solidaire et 
apprécié de ses camarades. 

Il nous manquera. 

« Ami si tu tombes, un ami sort de l'ombre à ta place » 

Lien pour soutenir la famille d'Ivan : 
http://www.avtonom.org/index.php?nid=2250 
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Un combat 


QUI NOUS ENGAGE TOUS 


Pour beaucoup d'entre nous, au premier abord, le conflit is- 
raélo-palestinien peut sembler inextricable. Tout paraît confus, 
trop compliqué. Sur une terre minuscule s'affrontent des gens 
aux histoires différentes. Ce conflit régional engage des ac- 
teurs internationaux. « Que viennent faire là-dedans le Liban 
et l'Egypte, les Etats-Unis et l'Union européenne ? » se de- 
mandent certains. Si on ajoute à cela le paramètre religieux, 
on peut comprendre la tentation de dire : « Je n’y comprends 
pas grand-chose, je m'en désintéresse. » 


Au sein de la communauté militante, en particulier chez les 
libertaires, on entend fréquemment le discours suivant : 
« Certes Israël exagère, mais je ne peux pas soutenir les Pa- 
lestiniens car ils supportent le Hamas or je rejette le fonda- 
mentalisme, donc je préfère m'abstenir. » C'est faire preuve 
d'une méconnaissance certaine du terrain. 


Les choses sont pourtant assez simples. 


Gaza est une prison à ciel ouvert. Un million et demi de per- 
sonnes essaient de survivre sur une superficie de 360 kilo- 
mètres carrés. Sans l'aide humanitaire, cette population 
disparaîtrait car l'État d'Israël ne lui laisse pas les moyens 
logistiques de subsister. Un exemple : depuis 1995, la zone de 
pêche au large de Gaza a été divisée par sept. Elle n'est plus 
que de trois milles nautiques. Il y a des silences qui s'appa- 
rentent à de la complicité. 


En Cisjordanie, un peuple est progressivement dépossédé de 
son territoire. À Sheikh Jarrah comme à Silwan, deux quar- 
tiers de Jérusalem, des Palestiniens sont chassés des maisons 
où ils vivaient depuis des dizaines d'années. Dans la cam- 
pagne de Cisjordanie, en dépit des déclarations de principe 
du gouvernement israélien, la colonisation n'en finit plus de 
s'étendre, colline après colline. Le peuple palestinien est oc- 
cupé militairement, il doit subir l'humiliation des barrages 
routiers (les checkpoints) et des contrôles et brimades per- 
manents. Le soir, dans Jérusalem-Est, l'armée patrouille et 
arrête les jeunes. En journée, elle harcèle les vendeurs à la 
sauvette, les mamies qui viennent vendre quelques légumes 
pour gagner trois sous. 


Ainsi donc, parce qu'ils seraient trop religieux, nous devrions 
nous désintéresser des Palestiniens et laisser les pires ordures 
antisémites comme le Parti antisioniste et Dieudonné s’acca- 
parer et dévoyer leur juste cause ? 


Si nous sommes anticolonialistes, admettons que chaque 
peuple doit pouvoir disposer de lui-même. Ce n'est pas à nous 
de choisir ou de lui souffler son destin. 


Dans ce dossier, nous avons cherché à donner quelques clés. 
Nous sommes conscients de son aspect lacunaire. Pour com- 
prendre la situation avec intelligibilité, il faut y consacrer du 
temps et/ou se rendre sur place. 


Israël-Palestine, l'égalité ou rien ! 


EE LL _ 


LE NECESSAIRE COMBAT 
KW IICOLONIAL 


À la Toussaint, durant deux semaines, 
nous sommes repartis en Israël et 


en Palestine. Bref récit d'un séjour 
intense. 


Samedi 24 octobre. Tel-Aviv. 

Nous atterrissons en pleine nuit à l'aéroport Ben Gourion. Avec 
Yann, ça fait cinq ans et demi que nous n'avons plus mis les pieds 
ici. Au cours des premiers jours de ce nouveau voyage, on va 
comparer avec ce qu'on avait connu en 2003 et 2004. Les diffé- 
rences sont de taille. 

On entre sur le territoire israélien sans difficulté. On prend 
un taxi pour la ville de Tel-Aviv, distante d'une vingtaine de 
kilomètres. Après plusieurs heures de repos, on retrouve les 
photographes et activistes du collectif Activestills. Autour de 
quelques verres, on évoque leur engagement, les actions 
qu'ils mènent en tant que membres des Anarchistes contre 
le mur (AATW). On leur raconte la conférence et le concert 


Manifestant contre le mur à Bil'in, 
noyé sous les gaz lacrymogènes. 


organisés pour les AATW avec Omer, l’un de leurs camarades, 
la semaine précédente au local de la CNT. 


Dimanche 25 octobre. Jérusalem. 

Retour à Jérusalem. Ce qui frappe d'emblée par rapport 
à Tel-Aviv, c'est le nombre de religieux. Les jeunes Israé- 
liens ont tendance à fuir la ville sainte pour aller s'installer 
en bord de Méditerranée. Le climat est plus doux, et puis 
la guerre est loin. Dans sa bande dessinée Palestine, une 
nation occupée, en 1991, le dessinateur américain Joe 
Sacco avait déjà remarqué ce décalage entre les deux 
cités. Ce qui nous frappe ensuite, c'est la multiplication 
des maisons colonisées dans la partie arabe de la vieille 
ville. Et puis ce tramway qui se construit et qui cimente 
encore davantage la dépossession de Jérusalem. (Lire 
infra l'interview de Michel Warschawski, dit « Mikado »). 
À Bethléem se tient une conférence contre la colonisa- 
tion et le racisme. On décide d'aller y faire un tour. Parmi 
les quelque 350 personnes qui participent aux débats, 
on retrouve plusieurs camarades. Le long de la route Jé- 


BARRICATA 20 © PAGE 16 


EE 


NID LL LL. 


rusalem-Bethléem (sept à huit kilomètres), on constate 
l'avancée de la colonisation. Plus une colline n'est libre : 
partout les mêmes bâtiments austères et uniformes. En 
six ans, la population des colons est passée de 350 000 
à environ 500 000, en incluant le « Grand Jérusalem ». A 
Bethléem, on constate aussi le retour en masse des pè- 
lerins catholiques venus visiter la basilique de la Nativité. 
Ils semblent franchir le mur et les checkpoints sans se 
soucier du sort des Palestiniens. 

Grosse tension dans la vieille ville de Jérusalem le soir. 
Les soldats sont sur le qui-vive et interpellent les groupes 
de jeunes Palestiniens. On apprendra le lendemain par 
la presse que des affrontements ont opposé soldats et 
jeunes suite à la tentative d'intrusion d'intégristes reli- 
gieux juifs sur l'esplanade des Mosquées. Il faut en effet 
savoir que pour les fondamentalistes juifs, l'esplanade 
des Mosquées, le troisième lieu saint de l'islam, n'a pas 
de raison d'exister puisqu'il s’agit également du mont du 
Temple ; le mur des Lamentations n'étant que le vestige 
de ce temple détruit par les armées romaines en 70 après 
Jésus-Christ. Ville trois fois sainte concentrant dans un 
périmètre réduit des lieux de culte très importants pour 
les grands monothéismes, Jérusalem est une des clés 
géopolitiques du conflit au Proche-Orient. 


Jérusalem. 


Une journée de mobilisation est organisée par l'Alternative In- 
formation Center (AIC). Bonne nouvelle, Mikado n'est plus le 
seul conférencier. Une relève existe. Ils sont désormais plu- 
sieurs à accueillir les internationaux ou à parcourir le monde 
pour propager un autre discours sur la politique expansion- 
niste israélienne. Le matin, on refait le même tour des colo- 
nies qu'il y a six ans. Mais là encore, on constate les ravages 


de l'avancée de la colonisation : routes réservées aux seuls 
Israéliens, collines annexées, tours d'observation de l'Tsrael 
Defense Force (IDF) dans chaque village. L'Etat palestinien, 
cette chimère, a du plomb dans l’aile. L'après-midi, nous allons 
à Silwan, un quartier qui se situe à l'extérieur de l'enceinte de 
la vieille ville. Nous rencontrons des habitants désabusés qui 
nous montrent leurs maisons détruites par l'armée. Ici encore 
le prétexte est historico-religieux : il s'agit de construire un parc 
à l'endroit même où le roi David avait l'habitude de se prome- 
ner. L'instrumentalisation de l'histoire au service d'une politique 


de nettoyage ethnique... Je ne peux m'empêcher de repenser 
aux longs développements de Shlomo Sand sur cette question 
aiguë dans Comment le peuple juif fut inventé (Fayard, 2009). 
L'autre groupe d'internationaux se rend dans le quartier de 
Sheikh Jarrah où les habitants palestiniens sont délogés manu 
militari des maisons où ils vivent parfois depuis des décennies 
par les colons. Ils campent en face dans des tentes. Je sais à 
nouveau pourquoi on est là : pour se battre contre cette infâme 
saloperie qu'on appelle le colonialisme. 


Checkpoint de Qalandia. 


On décide d'aller à Ramallah pour rencontrer les Health 
Work Committees (HWC), une ONG qui s'occupe de santé 
et de social (lire infra l'interview de Youssef Habache). On 
passe donc par l’un des plus gros checkpoints de Cisjor- 
danie, celui de Qalandia. Il y a quelques années, il était 
constitué de road-blocks (des gros blocs de béton) et de 
tours. Les soldats israéliens étaient face aux Palestiniens. 
Le vendredi, les militantes pacifistes des Marsom Watch 
surveillaient les soldats, pour qu'ils ne se livrent pas à 
trop d’exactions. Désormais, les checkpoints ressemblent 
à des cages à bestiaux. On passe d'une pièce à une autre, 
on franchit des tourniquets. On est bloqué quelques mi- 
nutes ou des heures selon la volonté des soldats. Le sys- 
tème est plus oppressant et déshumanisé que jamais. 
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Mercredi 28 octobre. Jalud, près de 


Turmus Ayya. 

Réveil à 5 heures du matin. On rejoint des pacifistes israé- 
liens qui participent à la récolte des olives aux côtés des 
paysans palestiniens. Ce sont les Anarchistes contre le mur 
qui nous ont orienté vers eux. Première surprise, ils font 
partie des Rabbins pour les droits de l’homme. Tous retrai- 
tés ou presque, tous opposés à la colonisation. On rejoint 
un petit village au sud de Naplouse. La veille, des colons 
sont descendus de la colline qui fait face aux champs et 
ont arraché les branches de 150 arbres. Pour les paysans 
palestiniens, le manque à gagner est élevé. On bosse toute 
la journée. Les pauses permettent d'échanger, de confron- 
ter les parcours des uns et des autres. Les paysans pales- 
tiniens nous accueillent extrêmement chaleureusement et 
nous invitent à manger. Durant l'après-midi, l'armée et les 
colons viennent dans les champs. Ils ne terroriseront pas 
les paysans ce jour-là, il y a des observateurs internatio- 
naux et israéliens, ça ferait sale. 


Jeudi 29 octobre. Jérusalem. 

Le matin, on fait une longue interview de Michel Warschawski 
dans les bureaux de l'AIC. Puis on part à Tel-Aviv rejoindre 
nos copains des AATW. 


Vendredi 30 octobre. Bil'in. 

10 heures du matin, la pluie ne cesse de tomber. Départ 
groupé vers Bil'in, un village palestinien où chaque vendredi 
depuis cinq ans se déroule une manifestation. A Bil'in, il n'y 
a pas de mur, mais une double clôture d'une trentaine de 
mètres de large intégrant une route militaire en son centre. 
En dépit du temps exécrable, nous sommes près de 200 à 
participer à la manif. Des villageois et des anticolonialistes 
israéliens principalement, mais aussi des militants interna- 
tionaux, parmi lesquels beaucoup de Français des Missions 
civiles pour la protection du peuple palestinien (CCIPPP). 
On porte des masques représentant un villageois incarcéré 
depuis peu. On passe devant le cimetière. La tombe de 
Bassem, un activiste palestinien tué quelques mois plus 
tôt, est recouverte de drapeaux et de fleurs. Les mêmes 
montent d'emblée au baston avec l’armée. Ils lancent des 
pierres. Les militaires répliquent à coups de grenades la- 
crymo. Le même scénario se répète chaque vendredi : au 
bout d'un moment, l'armée cesse d'utiliser les gaz et tire 
avec des balles en plastique. Et si ça ne suffit pas à dis- 
perser la foule, elle tire à balles réelles. La présence d'in- 
ternationaux et d'Israéliens réduit notablement l'usage des 
balles réelles (lire à ce sujet l'interview de Keren). 


Samedi 31 octobre. Tel-Aviv. 


On reste à Tel-Aviv. On va à une manifestation pour le droit 
des migrants dans le quartier très métissé de la gare. Depuis 
la deuxième Intifada, Israël n'emploie presque plus de Pales- 
tiniens. Ce sont désormais des Indiens et des Africains qui 
exercent les boulots les plus ingrats. Mais ils n'ont pas de pa- 
piers ou alors des cartes de séjour temporaires. Les femmes 
n'ont théoriquement pas le droit d’avoir d'enfants, sous peine 
d'expulsion. Les gamins nés sur le territoire israélien ne peu- 
vent accéder à la citoyenneté. 

Le soir, on va à un concert keupon dans un lieu alternatif tenu 
par des militants des AATW. On y reviendra quelques jours 
plus tard pour un concert de rap palestinien. 


Dimanche 1° novembre, Ramallah. 

On repart à Ramallah, mais dans le quartier de la Mouqa- 
ta’a, le palais présidentiel du très contesté Mahmoud Abbas. 
La zone a été reconstruite depuis l'opération Rempart d'avril 
2002. A l'époque, les chars israéliens avaient tout démoli et 
avaient encerclé le vieil Arafat. Il repose d’ailleurs près d'ici. 
Une tombe sobre, quelques soldats. Un parfum de déréliction 
règne dans tout le secteur. 


Lundi 2 novembre. Hébron. 


En route pour Hébron, on s'arrête à Halhul pour faire l'inter- 
view de Raed (voir infra). Il nous montre ses vignes, nous parle 
de sa coopérative et se désole du manque de combativité des 
Palestiniens. Nous sommes à une quarantaine de kilomètres 
au sud de Jérusalem. Le long du trajet, à l'entrée et à la sortie 
de chaque village, on a vu des tours d'observation en béton de 
l'IDF Elles sont vides, mais en un instant, l'armée d'occupation 
peut décider de boucler tout le territoire palestinien. 

Hébron fait partie des villes administrées par l'Autorité pa- 
lestinienne, la fameuse « zone A » des accord d'Oslo (1993). 
La réalité territoriale palestinienne d'aujourd'hui se résume 
d'ailleurs à ces seules grandes villes (Jéricho, Jénine, Na- 
plouse, Bethléem, Hébron, Ramallah, Tulkarem, Qalqilya) 
ainsi qu'à la bande de Gaza, seulement gérée par le Hamas 
depuis juin 2007. Le centre-ville d'Hébron est très disputé en 
raison de la présence du tombeau des Patriarches, un lieu 
saint juif et musulman. C'est là que Baruch Goldstein, un dis- 
ciple du rabbin Kach, a ouvert le feu sur des fidèles musul- 
mans en 1994. Le massacre s'est soldé par 29 morts. Dans le 
centre historique d'Hébron, il y a une vieille ville arabe par- 
tiellement désertée et une colonie constituée des colons les 
plus extrémistes, ceux qui graffent sur les murs des slogans 
tels que « Gas the Arabs » ou « White Power, Kill Niggers » 
(cf Barricata 11, décembre 2003). On passe un checkpoint et 
on se retrouve par mégarde du côté de la colonie. Des civils 
armés et véhéments nous entourent très rapidement. Durant 
tout le séjour, c'est le seul moment où on aura vraiment peur. 
Ces colons-là sont des dingues. 
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MarGi 5 no >re. Ramallah. 

On revient une fois de plus à Ramallah. On en profite pour 
faire l'interview de Youssef Habache, le neveu de Georges 
Habache (1926-2008), le fondateur du Front populaire de li- 
bération de la Palestine (FPLP). 


Mercredi 4 novembre. Jenine. 


Pas facile d'aller à Jénine depuis Jérusalem. La ville est située tout 
au nord. Il y a peu d'internationaux, encore moins d'ONG. Comme 
partout, on est chaleureusement accueilli. On visite le camp de 
réfugiés, celui qui avait été détruit par les chars israéliens en 2002. 
Sur tous les murs s'affichent les portraits des nombreux martyrs 
de la ville. Au centre du camp, il y a un théâtre, le « Freedom 
Theatre » (voir interview infra). Ce qui est fait ici force le respect. 
Avant de quitter Jénine, je pense à tous ces mêmes qui n'ont 
jamais vu la mer distante de seulement 50 kilomètres ni Nazareth 
qu'on aperçoit au loin sur les collines. 

La nuit tombe. On doit quitter le territoire palestinien pour re- 
joindre Ruty et Yoel, deux vieux pacifistes israéliens qui nous ont 
invités à visiter leur kibboutz proche d’Afula. On les a rencon- 
trés lors de la récolte des olives la semaine passée. Il nous faut 
encore franchir l'un des pires checkpoints de Cisjordanie, celui 
d'AI Jalama. Nous patientons durant une heure quarante, cloitrés 
entre deux tourniquets. Le contrôle est plus long que prévu. Ce 
n'est même pas l'armée qui gère ce checkpoint, mais une com- 
pagnie privée. Un mec qui marche sur une passerelle située au- 
dessus prend plaisir à nous braquer pendant de longues minutes 
avec son M16. Saleté d'occupation. 


Jeudi 5 novembre. Merhavia et Nazareth. 
Nous racontons nos mésaventures à nos hôtes israéliens. Mili- 
tants d'Hachomer Hatzaïr, donc sionistes de gauche, ils sont nés 


EN SE pr) 


ici, dans le kibboutz de Merhavia. Ils nous font visiter les lieux, 
nous exposent l'idéologie collectiviste qui les a animés toute leur 
vie. On leur rétorque que cette idéologie ne concernait que les 
Juifs et non les Arabes, que la vie en kibboutz, bien qu'égalitaire, 
a entériné le principe de séparation des peuples. Ils souhaitent la 
fin de l'occupation et détestent les colons. En allant dans les ter- 
ritoires palestiniens plusieurs fois par semaine, ils pensent qu'ils 
œuvrent pour la paix et pour l'avenir de leurs petits-enfants. 
Après la guerre des Six-Jours (1967), ils ont vécu trois ans aux 
Etats-Unis. Dans ce kibboutz, il y a encore 700 habitants. Yoel 
a laissé une annonce à l'entrée : « Si vous voulez participer à la 
récolte des olives aux côtés des Palestiniens, contactez-moi. » 
Personne ne l'a appelé. 

Il nous dépose à Nazareth. Nous avons rendez-vous avec les mi- 
litants de Sawt el-Amel, (« La Voix des travailleurs »). Ce petit 
syndicat défend ceux qu'on appelle « les Palestiniens de 1948 », à 
savoir la population arabe qui vit en Israël (soit 20 % de la popula- 
tion totale), celle qui n'a pas été expulsée par la Haganah en 1948 
lors de la Naqbah (voir glossaire.) Cette population est victime de 
ségrégation à l'emploi et au logement. Ce sont les deux champs 
d'action de Sawt el-Amel. (Interview à paraître en avril 2010 dans 
un livre sur la Palestine, éditions CNT). 


Vendredi 6 novembre. Tel-Aviv. 
C'est le jour du retour. La veille, nous avons passé une dernière 
soirée avec les copains d'Activestills. Le matin, ils partent à Nil'in, 
un village qui résiste à l'occupation. Alors que nous sommes à l'aé- 
roport, ils nous envoient un SMS : ensemble, avec les Palestiniens, 
ils ont réussi à faire tomber un pan du mur. Vingt ans après la 
chute du mur de Berlin dont les médias nous rebattent les oreilles, 
un autre mur, de huit mètres de haut celui-là, doit tomber. 
Texte : Pâtre 
Photos : Yann 
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MICHEL WARSCHAWSHI : 


UN ANTICOLONIALISTE EN ISRAEL. 


ro Ë Salut Michel. Tu viens de finir de rédiger un papier pour Siné Hebdo qui 
SCOR RE ol tele) ln TI) parle de la « bataille de Jérusalem ». Pour te rejoindre ici, au bureau de 


à être une société pourrie, 
malade, anormale, dingue et 


l'AIC, on a emprunté la Jaffa Road et suivi le chantier du tramway. Lors 
d'une de nos précédentes rencontres, tu parlais du « tramway de la colo- 
nisation ». Est-ce que tu peux développer ces deux aspects, le tramway 
ele late A ile) (cites) de la colonisation et la bataille de Jérusalem ? 

A Le tramway fait partie de la bataille de Jérusalem. L'objectif des divers gouverne- 
permanente tant que les re- ER ReRe exception, et de tous les partis sionistes représentés 
fugiés QU ele gro CETTE au Parlement, est de renforcer ce qu'ils appellent eux-mêmes « la judaïsation de 
trer chez eux. » Jérusalem », c'est-à-dire de renforcer l'annexion de Jérusalem-Est, de lui enlever 

. ce qui en fait une ville palestinienne. L'idée est de démanteler Jérusalem-Est en 
laissant quelques quartiers arabes, mais dans un grand ensemble géographique 
qui inclurait Jérusalem-Ouest, Jérusalem-Est et même au-delà, ce qu'on appelle 
le « Grand Jérusalem » ou le Jérusalem métropolitain, dans une grande entité 
juive israélienne. Le tramway fait partie de cette stratégie, car c'en est une, et 
son objectif est de relier la colonie de Pisgat Zeev, qui est prévue pour 90 000 
colons et qui se trouve au nord-est de Jérusalem-Est, au centre-ville de Jérusa- 
lem-Ouest, pour après continuer, quand ils auront du pognon, vers la colonie, au 
sud cette fois-ci, de Gilo. Ils veulent donc empêcher un enclavement de la colonie 
de Pisgat Zeev dans un environnement palestinien. 
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Ce tramway, il est construit par qui et avec quel 
financement ? 

Le tramway est géré par une compagnie qui s'appelle Ci- 
typass, qui inclut la municipalité et d’autres institutions, et 
Alstom et Véolia, deux compagnies françaises. Les wagons 
du tram c'est Alstom ; Véolia s'occupe de la gestion de la 
ligne. Donc ils sont à 100 % complices de cet acte de co- 
lonisation ici à Jérusalem. Il y a d’ailleurs une double pro- 
cédure juridique en cours en France contre la participation 
de compagnies françaises à un projet colonial, ce qui est 
contradictoire avec la loi française. 


Dans ce processus de colonisation, il y a aussi la des- 
truction de maisons palestiniennes.… 

La destruction de maisons est liée au fait que, pour contenir, 
voire réduire la présence palestinienne à Jérusalem, les diffé- 
rents plans d'aménagement du territoire rendent quasiment 
impossible l'obtention de permis de construire. Israël est un 
pays « civilisé », on ne construit pas à tort et à travers, il faut 
un permis, comme dans tout pays civilisé. Sauf qu'ici, lorsqu'il 
s'agit de Palestiniens, les considérations sont éminemment 
politiques. Obtenir un permis ou un plan d'aménagement du 
sol dans la partie Est ou les quartiers arabes de Jérusalem 
est extrêmement difficile, si ce n'est impossible. Comme la 
population arabe, malgré tous les efforts israéliens, conti- 
nue à grandir, il faut construire des immeubles pour les nou- 
velles générations. Donc ils n'ont pas d’autres choix que de 
construire illégalement. Et là, les autorités israéliennes mon- 
tent sur leurs pattes arrière en disant : « Mais qu'est-ce que 
c'est que cette construction 
illégale, ils n'ont qu'à deman- 
der un permis ! » Sauf qu'ils 


un ‘To 


; s ‘ ‘ h. 4 3-4 ë 
viennent des immeubles horribles, mais on veut maintenir le 
caractère traditionnel de Jérusalem-Est ! 


Tu parlais de maisons illégales, mais les maisons qui 
sont détruites en ce moment à Silwan ont-elles été 
bâties il y a trente-cinq ans ? Est-ce que tu penses 
qu'il y a trente-cinq ans les Palestiniens mesuraient le 
risque de destruction de leur maison ? 
Non, pour la simple raison que la politique a changé. En par- 
ticulier la politique du maire de l'époque, Teddy Kollek, une 
personnalité emblématique qui se faisait appeler « le Hérode 
des temps modernes », c'est lui qui a annexé Jérusalem-Est. 
C'était un homme malin, et pour empêcher trop de tensions, 
pour ne pas provoquer la communauté internationale, il a 
beaucoup insisté sur la sépa- 


Pour contenir, voire réduire la présence "tion : construire de nouvelles 


colonies dans Jérusalem-Est, 


n'ont aucune chance d'en palestinienne à Jérusalem, les diffé- mais pas là où les Palestiniens 


recevoir... Donc on construit 
énormément à Jérusalem-Est. 


rents plans d'aménagement du terri- habitent. Pas au cœur des 


quartiers palestiniens  exis- 


le rythme de destruction de }'obtention de permis de construire. 


maisons est moins rapide que 

le rythme de construction. On 

construit vraiment à tort et à travers. Les Palestiniens n'ont 
pas d'autres choix, ils prennent le risque de construire illé- 
galement. Evidemment, c'est beaucoup d'argent, tout d'un 
coup on peut te détruire ta maison, mais c'est un risque que 
beaucoup trouvent calculé, ils se disent : « J'ai une chance 
sur vingt de voir ma maison détruite, je prends le risque. » 
Le maire de Jérusalem a annoncé, il y a quelques mois, qu'il 
serait prêt à autoriser rétroactivement ce qui a été construit, 
en tout cas dans certaines zones, s'il n'y avait pas de nou- 
velles constructions illégales de maisons arabes à Jérusalem. 
Aucun Palestinien ne le croit, à juste titre, et la politique de 
destruction de maisons va se poursuivre. 


Il y a quelques années, tu nous avais parlé d'une règle 
d'urbanisme sur la hauteur des bâtiments, pas plus 
de trois niveaux dans la vieille ville côté arabe, mais 
davantage côté israélien. Est-ce que cette loi est tou- 
jours en vigueur ? 

Ce ne sont pas des lois, mais des décrets, des règles d'urba- 
nisme. L'argument qui ferait rire si ce n'était pas triste, c'est 
qu'on veut garder le caractère historique de Jérusalem-Est en 
général, pas seulement de la vieille ville. Donc on va empé- 
cher la bétonisation de Jérusalem-Est, entre autres, en limi- 
tant le nombre d'étages, ce qui était le cas à Jérusalem-Ouest 
aussi, on n'avait pas le droit de construire à plus de quatre 
étages dans les vallées. Mais du côté israélien, ça a disparu 
depuis longtemps, on construit partout. Les belles maisons 
de Jérusalem, qui étaient des petites maisons de pierre, de- 


de frictions. L'extrême droite 
israélienne n'a jamais accepté 
cette division, au contraire. 
L'extrême droite, les colons, les partis au pouvoir aujourd'hui 
ont toujours tout fait pour qu'on construise au cœur des quar- 
tiers arabes pour deux choses : rendre la vie des Palestiniens 
infernale en espérant qu'ils partiraient, et affirmer clairement 
que Jérusalem, dans son ensemble, est la capitale éternelle 
du peuple juif. Il y a un conflit de perspectives, mais avec 
un objectif identique : affirmer l'annexion de Jérusalem-Est, 
mais le faire dans le velours comme Teddy Kollek ou avec 
brutalité comme l'extrême droite. Aujourd'hui c'est la ligne 
d'extrême droite qui a gagné, on le voit à Silwan, on le voit à 
Sheikh Jarrah. Dans la vieille ville, où je n'étais pas allé depuis 
deux ou trois ans, quand j'ai traversé le quartier musulman 
je me suis pris un poing dans la gueule : tu vois partout des 
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drapeaux qui expriment 
la mainmise des Israé- 
liens sur ces bâtiments, 
mais aussi des écoles tal- 
mudiques. Teddy Kollek 
avait essayé de laisser le 
caractère du quartier mu- 
sulman, comme celui du 
quartier chrétien, là il est 
entièrement squatté par 
les colons juifs. 


Il y a des colons dans 

le quartier chrétien ? 

Oui. Ils ne font pas dans la discrimination quand il s'agit de 
Palestiniens, musulmans, chrétiens, athées. Il y a toute 
une série de bâtiments qui ont été saisis par les colons, 
toujours ou presque toujours avec le soutien de la munici- 
palité et des institutions nationales. On a, entre autres, le 
cas assez connu d'une grande propriété qui appartenait au 
patriarcat catholique, qui a été vendue, apparemment c'est 
vrai, à des colons. C'était un patriarcat corrompu et pourri 
qui a vendu un ensemble de bâtiments qui se trouvent en 
plein cœur du quartier chrétien. 


Dans le quartier musulman, quand les colons s'installent 
dans une maison, ils virent les gens ou ils rachètent ? 

Alors toutes les méthodes sont bonnes. L'idéal pour eux est 
d'acheter. Ce n'est pas le fric qui manque, il y a par exemple, 
un sale bonhomme qui s'appelle Irving Moscovitch, multimil- 
lionnaire américain, qui met son argent à disposition des colons 
pour racheter des maisons. Racheter, c'est le mieux car ils sont 
couverts par le droit de propriété, qui, comme chacun le sait, 
est sacré ici. Un autre moyen est celui de la récupération de 
biens juifs. Très souvent ce sont des biens où effectivement, 
dans les années 30 ou 40, ont habité des Juifs mais on ne peut 
pas dire que c'était à eux. D'ailleurs qu'ils soient à eux ou non, 
c'est sans intérêt. Soit on joue la règle de la propriété, les Pa- 
lestiniens disent : « OK, vous avez une dizaine d'immeubles du 
côté est, mais dans ces cas-là, on a les trois quarts de la ville 
ouest, qui était notre propriété. » Soit on joue le droit politique, 
le droit international, et là c'est clair, il y a Jérusalem-Est et 
Jérusalem-Ouest, ce qui ferait que du côté ouest, ce serait une 


ville israélienne mais, du 
côté est, les colons n'au- 
raient pas le droit d'acheter, 
de construire ou d'habiter 
parce que c'est contraire 
aux conventions de Genève 
qui interdisent le transfert 
d'une population occupée 
dans le territoire occupant 
ou le transfert des occu- 
pants dans le territoire oc- 
cupé. Mais là, les Israéliens 
jouent les deux. Quand ça 
les arrange, c'est le droit de propriété et lorsqu'il n'y en a pas, 
ils disent : « C'est nous qui occupons, c'est nous qui décidons. » 


C'est complètement à sens unique parce qu'aucun Pa- 
lestinien ne peut acheter un bien juif et, concernant 
les règles de destruction, les maisons illégales de co- 
lons à Silwan, par exemple, ne sont pas touchées. 
Non. Il y a toutes une série de commissions gouvernemen- 
tales mises en place pour voir ce qu'on fait des constructions 
illégales, mais le problème ce n'est pas Jérusalem. Il y a ce 
qu'on appelle en France les colonies sauvages, ici on les ap- 
pelle les « avant-postes », qui sont en Cisjordanie, hors de Jé- 
rusalem, ce sont de nouvelles colonies qui ont été construites 
sans autorisation des autorités d'occupation. Elles sont sou- 
vent sur des terres palestiniennes privées. Cela a été déclaré 
totalement illégal par les commissions israéliennes, mais rien 
n'a été démantelé, à part quelques rares exceptions. En gé- 
néral, la première chose, c'est de les relier à l'électricité et de 
leur construire une route selon l'argument des autorités israé- 
liennes : c'est vrai qu'ils sont là illégalement mais on ne va pas 
les laisser paumés dans la nature. Ils sont dans un territoire 
hostile, il y a des enfants, il va leur falloir une école. Il faut 
leur donner les moyens d'exister jusqu'au moment où ils par- 
tiront ! Mais c'est rêver que de croire qu'ils vont partir. Donc 
la colonisation sauvage fait partie du plan de colonisation. Ils 
savent très bien que rapidement leur initiative illégale et hors 
plan sera intégrée dans le plan. 


Il y a combien de colons aujourd’hui à Jérusalem et 
en Cisjordanie ? 


C'est très difficile, il n’y a pas eu de recensement, mais on dit 
qu'à Jérusalem et en Cisjordanie, il y a entre 400 000 et 450 
000 colons, sur 7 millions d'habitants en Israël. Il faut enlever 
20 % si on retire la population arabe (les Palestiniens de 48, 
ndlr). Sur ces 450 000 colons, il y a grosso modo 250 000 
colons dans Jérusalem-Est. Ce qui représente un tiers de 
la population de Jérusalem, et un peu moins de 50 % de la 
population de Jérusalem-Est. 


Il y a six ans, tu nous avais dit qu'il y avait beaucoup 
de colonies qui étaient construites dans le vide, comme 
des villes fantômes. On construisait alors qu'il n'y avait 
pas de besoin. Elles se sont remplies aujourd’hui ? 

La colonisation ne répond pas, en première instance, à un 
problème de logement, elle est là pour occuper le terrain. 
On construit des nouveaux quartiers dans les colonies exis- 
tantes pour étendre la frontière israélienne, et annexer, de 
fait, de plus en plus de territoires. Ce qui compte, ce n'est 
pas le nombre de colons ou que les bâtiments soient habi- 
tés, c'est de créer des points d'implantation israélienne dans 
des axes de continuité avec le territoire israélien. Ceci dit, il 
y a une crise du logement en Israël, il y a une demande, sur- 
tout dans les colonies qui sont à proximité des grandes villes 
israéliennes. Par exemple 

il n'y a plus de place à 

Tel-Aviv pour construire 

des immeubles  abor- 

dables. Il n’y a plus que 

les millionnaires français 

et américains qui peuvent 

s'acheter un appartement 

à Tel-Aviv. Il en va de 

même au centre de Jéru- 

salem. Donc on construit 

des banlieues. La grande 

banlieue de Tel-Aviv et la 

banlieue immédiate de 

Jérusalem se trouvent de 

l'autre côté, en Cisjorda- 

nie, et répondent à un 

besoin réel de logements. Ce qui fait qu'il y a une colonisa- 
tion massive dans ces lieux-là, qu'on appelle « colonisation 
économique ». Ce sont les colons économiques, des gens 
qui vont là-bas parce qu'ils vont trouver un appartement. 
Pour la plupart d'entre eux, ils ne savent même pas s'ils sont 
au-delà de la ligne verte. Sinon il y a les colons idéologiques, 
ceux qui y vont par idéologie, pour affirmer le caractère juif 
de la Cisjordanie, ils s'installent au cœur de la Cisjordanie, 
à Silwan ou au cœur de Hébron. La colonie d'Ariel est un 
bon exemple d'une situation hybride. C'est une colonie an- 
cienne qui est assez profondément à l’intérieur du territoire 
de Cisjordanie, je crois que c'est une bonne vingtaine de ki- 
lomètres après la ligne verte. Au début d’Ariel, c'est clair que 
les gens allaient coloniser au cœur de la Cisjordanie. Mais 
petit à petit, le territoire a été aménagé avec la route Trans- 
Samarie et un ensemble de colonies petites et moyennes 
pour désenclaver Ariel, devenue depuis la grande banlieue 
de Tel-Aviv, même si c'est éloigné. Cela crée une continuité 
israélienne et une insularisation de l'existence palestinienne. 
Les villages palestiniens se retrouvent enclavés, loin de la 
route. 


On peut aller de Tel-Aviv à Ariel en ne sentant pas qu'on 
passe du territoire israélien à la Cisjordanie. Il y a un check- 
point mais qui contrôle peu quand on va d'Ouest en Est, d'Is- 
raël en Cisjordanie. Il contrôle beaucoup dans l’autre sens. 


Il y a un paradoxe parce que, théoriquement, l’en- 
trée dans les Territoires est normalement interdite 
aux Israéliens. 

Non, l'entrée dans les territoires occupés n'est pas inter- 
dite aux Israéliens, ce sont les villes qui, d'après les accords 
d'Oslo, sont gérées par l'Autorité palestinienne et la police 
palestinienne qui sont interdites aux Israéliens. Ce qu'on ap- 
pelait à l'époque les zones A. Dans ces villes, on voit la police 
palestinienne en armes. L'armée israélienne reste aux portes. 
J'ai un copain palestinien qui me disait : « Oslo c'est de la 
merde, mais quand même, être dans une ville et ne pas voir 
de soldats israéliens, ça fait du bien ! » 


Peux-tu revenir sur le concept de « continuité et 
contiguïté » que tu nous as exposé précédemment ? 
Tu parlais d’ailleurs de Sharon comme d'un stratège. 
Peux-tu également rappeler l’histoire de la colonisa- 
tion de la Cisjordanie ? 
La colonisation des terri- 
toires occupés en juin 67 
commence en 1967-68. 
Kyriat Arba est une des 
toutes premières colo- 
nies, avant même qu'il 
y ait un plan, parce que 
c'est dans la logique co- 
lonisatrice du sionisme. 
Celle-ci est intrinsèque 
dans l'être de l'Etat d'Is- 
raël, dans son histoire 
et son modus operandi. 
Ceci dit, le plan de colo- 
nisation de la Cisjordanie 
a été développé dans la 
deuxième moitié des an- 
nées 70, essentiellement par Ariel Sharon. Il a donné une 
cohérence à des initiatives individuelles, sauf dans la vallée 
du Jourdain où le plan Allon a été mis en place dès 1969. 
Ygal Allon était un des pères spirituels de Sharon. Un homme 
de « gauche », un homme de colonisation surtout. Tout le 
plan de colonisation qui se poursuit aujourd'hui est le plan 
de Sharon, originellement. Gilbert Achcar, un copain mili- 
tant et intellectuel libanais qui vit maintenant en Angleterre, 
l'avait compris dès le départ, il nous parlait tout le temps 
du plan Allon, il avait vu juste : c'est le plan directeur de la 
politique d’Ariel Sharon qui a défini la nouvelle carte, celle 
d'une annexion progressive de la Cisjordanie, mais surtout 
la coupure entre la Cisjordanie et la Jordanie par un système 
de colonies. La deuxième vague de colonies a été mise en 
place par Ariel Sharon dans un esprit de continuité. Il faut 
progressivement faire avancer la frontière israélienne vers 
l'Est, mais le faire en colonisant autour d'axes transversaux 
qui sont les routes orientées ouest-est. Elles sont les axes 
de pénétration sur lesquelles on construit les points de colo- 


nisation, qui ne sont pas seulement des colonies, mais aussi 
des stations essence, un kiosque, tout ce qui peut porter le 
drapeau israélien, avec une continuité territoriale israélienne 
qui devrait un jour arriver jusqu'au Jourdain. Mais ça, ça 
prend du temps. Lorsque les Américains ont déclaré qu'ils 
voulaient un Etat palestinien au côté d'Israël, mais une véri- 
table entité avec un minimum de cohérence géographique, 
pas un morceau par-ci par-là, Ariel Sharon s'y est farou- 
chement opposé. Le plan Sharon était d’enclaver les zones 
palestiniennes dont on ne veut pas, là où les Palestiniens 
habitent en grand nombre - du Nord au Sud, Jénine, Na- 
plouse, Ramallah, Bethléem, Hébron, Jéricho à l'Est et Gaza 
à l'Ouest. Les Américains voulaient une continuité de l'État 
palestinien, mais selon Sharon, elle couperait la continuité 
du grand Etat d'Israël. C'est de là qu'est venu le concept de 
« contiguité », qui veut dire la même chose que continuité 
dans le dictionnaire, mais qui se veut un autre modèle de 
continuité par un système de ponts et de tunnels. Les zones 
palestiniennes sont reliées les unes aux autres par des ponts 
ou des tunnels qui passent en dessus ou en dessous des 
axes israéliens, ce qui permet une double continuité : de 
la mer au Jourdain pour les Israéliens et de Jénine au sud 
d’Hébron pour les Palestiniens, en passant l’un sur l’autre. 
Bref, si on veut faire un peu d'ironie, on est passé de deux 
Etats l'un à côté de l'autre, ce qui était le plan de la commu- 
nauté internationale à deux États l’un sur l'autre. Gaza n'est 
pas un cas particulier, c'est une enclave. Dans les accords 
d'Oslo, Israël s'était en- 

gagé à ce qu'il y ait une 

unité territoriale et donc 

un passage garanti entre 

Gaza et la Cisjordanie. 


Arafat a été extrêmement 
flexible dans ces négocia- 


tions, voire trop flexible di- 

sent certains, mais il avait 

compris une chose : s'il 

n'y avait pas de continuité 

dans l'Etat palestinien, il 

allait se retrouver à Gaza. 

Les Israéliens ont donc si- 

gné un des rares acquis sur lesquels les Palestiniens se sont 
obstinés : un passage garanti. Sauf qu'en anglais cela a été 
traduit « Safe Passage », c'est-à-dire un passage sûr, et pour 
les Israéliens ça veut dire « passage sûr pour nous », qui 
sera sécurisé de façon à ce que les Palestiniens ne puissent 
pas descendre en route. Mais évidemment, « Safe Passage » 
voulait dire un accès sur lequel les Israéliens n'aient pas 
droit de regard. Ils ne peuvent pas ouvrir et fermer quand 
ça leur chante, un peu comme le passage qu'il y avait entre 
l'Allemagne de l'Ouest et Berlin-Ouest avant la chute du Mur, 
qui traversait l'Allemagne de l'Est mais où l'armée n'avait 
aucun droit, c'était un casus belli. L'idée du passage garanti 
était celle-là. Mais comme chacun le sait, aujourd'hui, Gaza 
est complètement isolé de la Cisjordanie. 


Tu nous as dit que Sharon ne voulait pas du mur car ce 
n'est pas un système assez flexible. 

Il Y a toujours eu un débat en Israël. Mais s'il y a un dé- 
nominateur commun, c'est bien la séparation, on ne veut 
pas vivre ensemble. Ce principe de séparation a été concré- 
tisé et matérialisé par un mur, par les travaillistes surtout et 
par Haïm Ramon, le Premier ministre adjoint (parti Kadima, 
ndir), c'est lui qui a le plus fantasmé sur le mur et qui en 
a été à l'origine. Sharon n'était pas de ceux qui étaient fa- 
natiquement pour le mur, il y était plutôt opposé parce que 
ça avait quelque chose de trop fixe. Un mur, ça crée une 


frontière, même si elle est provisoire car on peut le démon- 
ter et le reconstruire ailleurs. Il pensait que les checkpoints 
suffisaient à isoler les Palestiniens. 


La version officielle, c'est un mur de « sécurité », mais 
on sait qu'en réalité c'est un mur d'enfermement... 
Oui, c'est d’ailleurs un problème de langage. Lorsque je fais le 
guide pour les tours (organisés par l'Alternative Information 
Center, ndir), je dis à l'intérieur du mur, mais finalement qui 
est à l'intérieur ? D'un point de vue historique, si on regarde 
avec un satellite, c'est Israël qui est « emmuré » dans le 
monde arabe, mais d’un point de vue très concret, à l'échelle 
de notre regard, c'est évidemment les Palestiniens qui sont 
enfermés derrière le mur. Le rêve profond de quelqu'un 
comme Haïm Ramon, c'est un mur continu dans la logique 
de « la muraille de fer » comme l'avait appelée Jabotinsky, 
un des pères fondateurs du sionisme, qui séparerait le monde 
civilisé des sauvages, les sauvages étant les Palestiniens, les 
Arabes, les musulmans en général, et Israël l'avant-poste de 
l'Occident. On peut voir le mur comme ça ou comme les murs 
de la prison palestinienne. 


Je voudrais qu'on parle un peu de sionisme et d'an- 
tisionisme. Ça veut dire quoi être antisioniste au- 
jourd'hui quand on voit que ce qualificatif est employé 
en France par Dieudonné, Soral, Yahia Gouasmi, pour 
mener une campagne qui est en fait antisémite ? Il y 
__ a quelques temps, tu as 

> coordonné un livre qui 

s'appelait La Révolu- 

tion sioniste est morte 

(La Fabrique). Qu'est- 

ce que ça signifie être 

sioniste aujourd'hui ? 

> Et se dire antisioniste, 

ru Ça a une pertinence 

__ quand on vit en Israël ? 

ai Cela fait beaucoup de 

questions en une seule. Je 

pense que la division sio- 

niste/antisioniste est per- 

tinente, même si souvent j'hésite à m'en servir quand c'est 
sous forme raccourcie. Parce qu'il faut vraiment expliquer ce 
que ça veut dire, il y a beaucoup de confusion : antisioniste, 
c'est contre les Juifs par exemple. Mais clairement, si je dois 
répondre à un Quiz et qu'on me demande si je suis sioniste, 
postsioniste, antisioniste, non-sioniste, je coche sans hésiter 
antisioniste. L’antisionisme est aussi ancien que le sionisme. 
Le sionisme est né comme un courant assez marginal en Eu- 
rope centrale en particulier, et s'est développé au tournant du 
XIX° siècle en Europe de l'Est. Il s'est trouvé confronté à une 
immense majorité qui refusait ce mouvement, cette idéologie, 
cette conception, pour des raisons diverses : des raisons reli- 
gieuses, des raisons socialistes — le Bund et les mouvements 
communistes qui étaient largement majoritaires au sein des 
couches populaires et ouvrières juives. Le sionisme a long- 
temps été un courant marginal puisqu'il voulait résoudre le 
problème de l'antisémitisme et la question juive par une au- 
to-épuration ethnique je dirais. Puisque l'Europe ne veut pas 
de nous, on se casse. Et originellement, peu importe où : ils 
avaient négocié Madagascar, l'Ouganda, il y avait pleins de 
plans un peu farfelus.. Mais très rapidement, c'est devenu 
« on rentre chez nous ». Ce n'était plus la recherche d'un 
refuge, mais le retour, et là c'est le glissement. Que les Juifs 
cherchent une place où ils peuvent être moins persécutés, 
ce n'est pas négatif en soi, mais le problème c'est quand ils 
squattent la maison d'un autre. Là ça devient problématique. 
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Donc qu'est-ce que c'est que le sionisme ? Je donne ma défini- 
tion. Le sionisme, c'est originellement résoudre la question de 
l'antisémitisme, par le biais d'une colonisation en Palestine. Il 
y a donc deux choses dans le sionisme que personnellement, 
politiquement, philosophiquement, je rejette. La première, 
c'est celle des Etats ethniques, ça veut dire que la normalité 
c'est l'homogénéité, que le progrès veut que, avec le temps, 
les Empires - ottoman, tsariste, austro-hongrois - se désagrè- 
gent, libèrent le peuple et que chaque peuple ait sa maison 
à lui, son Etat à lui : un Etat serbe pour la nation serbe, un 
État slovène pour la nation slovène, un Etat croate pour la 
nation croate et un Etat juif pour les Juifs. La deuxième chose, 
c'est la colonisation du monde « non civilisé », en l'occurrence 
la Palestine, l'extrême ouest du monde arabe. Dans les deux 
cas, le sionisme n'a rien d'original. La colonisation est quelque 
chose de reconnu, de normal à la fin du XIX siècle, et la 
création d'Etats ethniques aussi. Je refuse ces deux aspects 
comme militant progressiste : je suis contre le colonialisme, 
qu'il s'appelle sionisme ou qu'il s'appelle autrement et qu'il 
soit français, anglais ou juif. Je suis contre l'Etat ethnique car 
il implique nécessairement, c'est intrinsèque à sa conception, 
une obsession d'épuration. Tu te fermes, tu fermes les fron- 
tières, tu pourchasses en permanence ce qui n'est pas toi. 
C'est une bataille contre l'amour, contre l'immigration libre. Ce 
n'est pas par hasard si, en Israël, un des grands problèmes, 
c'est les mariages mixtes. En fait, le vrai problème là-dessous, 
c'est la question démographique, qui est au cœur du projet 
sioniste et de la politique israélienne. Les lois et les règles 
empêchent de vivre avec une personne non juive, parce que 
ça change la balance démographique. Cette notion de démo- 
graphie est essentielle dans le sionisme. On parle de « danger 
démographique ». Comment freiner le nombre de non-Juifs 
en Israël, surtout les Arabes évidemment ? C'est obsessionnel 
et stratégique. 


Est-ce que vivre en Israël ce n'est pas déjà être sioniste ? 
Il y a une question de définition et une question de position- 
nement politique, ce n'est pas la même chose. Pour moi, ce 
qui détermine le positionnement de quelqu'un, c'est ce qu'il 
fait. Certainement pas où il est né ni où il habite. Les Palesti- 
niens l'ont d'ailleurs compris très vite, beaucoup plus vite que 
dans d’autres réalités coloniales, pour des raisons évidentes, 
par pragmatisme. Ils se battent contre une politique de co- 
lonisation, de déni des droits, de racisme, d'exclusion, et pas 
contre une communauté. L'ANC avait fait la même chose avec 
les Blancs d'Afrique du Sud. Ceci dit, il ne fait pas de doute 
que être citoyen juif israélien, c'est jouir du privilège d'être 
membre de la communauté colonisatrice. Depuis les lois de 
résidence, si je suis né de mère juive, je suis automatique- 
ment chez moi, on ne peut pas m'expulser, je peux faire venir 
ma famille qui devient automatiquement citoyenne. Alors que 
pour un Palestinien qui peut être là depuis dix générations, ce 
n'est pas évident du tout. Donc je jouis d'abord d'être dans un 
pays qui a été volé à d’autres. Ça c'est important en termes 
historiques et en termes de légitimité, au sens large du mot. 
Israël n'a pas de légitimité dans ce sens-là, comme n'importe 
quel mouvement colonial. Mais l'histoire se donne des so- 
lutions. C'est comme les Etats-Unis d'Amérique, ils ont été 
volés aux Indiens par les Européens. L'Amérique latine a été 
volée par les Portugais et les Espagnols. Mais dans les années 
2000, on ne va pas traiter le problème de l'Argentine comme 
on l'aurait traité en 1500. N'importe quel compromis que l'on 
puisse trouver sera injuste pour les Palestiniens. Ils veulent la 
reconnaissance de leurs droits, ils veulent qu'on reconnaisse 
l'injustice qu'il y a dans l'existence même d’un Etat juif dans 
cette région, mais ils sont prêts à un compromis. Ils ne rêvent 
pas qu'ils récupèreront tous leurs droits et que justice sera 


faite pour leur cause. Ils ont compris ça très vite. 

Il y a quand même l’épineuse question des réfugiés. 
Là je suis en porte-à-faux avec d'autres. La question des réfugiés 
n'est pas un petit problème sur lequel il faudra trouver un com- 
promis. Elle est le cœur du problème et de la solution. Tous les 
compromis, qui ont été aménagés dans les différentes négocia- 
tions à Washington ou dans le cadre d'Oslo, laissent totalement 
non résolue cette question. Je suis en désaccord avec tous mes 
amis sionistes de gauche voire non sionistes qui pensent que c'est 
trop compliqué. Les négociations sont un marché de dupes où Is- 
raël veut bien reconnaître les droits des réfugiés mais à condition 
que les réfugiés disent à l'avance qu'ils ne reviendront pas. C'est 
profondément injuste. Moi je pense que notre société continuera 
à être une société pourrie, malade, anormale, dingue et donc bru- 
tale et en violence permanente tant que les réfugiés ne pourront 
pas rentrer chez eux. Ce n'est pas une question de reconnais- 
sance des droits. Ce qui travaille l'inconscient collectif de l'Etat 
d'Israël, c'est le réfugié, c'est 1948, le péché originel. Il le travaille 
en profondeur. Si on veut traiter la racine de la brutalité israé- 
lienne, de la guerre permanente, de son incapacité à vivre avec 
ses voisins, au plus profond, au-delà de la dynamique coloniale, 
il y a le péché originel. Même si les Palestiniens disaient sincère- 
ment : « N'ayez pas peur, on ne revient pas », et bien on conti- 
nuerait à être travaillé par la peur de celui qu'on a exclu pour être 
là. C'est notre fantôme, la société est travaillée par le fantôme du 
réfugié. On ne pourra commencer à être normaux que le jour où 
nous Saurons que le Palestinien peut être là. C'est évident que ces 
démons sont à la source de cette violence innée au projet israé- 
lien. Le jour où il pourra vivre là, il ne sera plus une menace. Après 
ce sera son choix de revenir ou pas. Moi si j'étais palestinien, je 
ne crois pas que j'aurai envie de vivre avec les Israéliens pour 
une génération à venir, ils nous ont trop vus ! Mais ce serait leur 
choix à eux. C'est ça le paradoxe : c'est le retour du Palestinien 
ou la possibilité de son retour, pas le droit au retour, qui le fera 
passer d’un fantôme ou d'un démon en un voisin que j'aime où 
que je n'aime pas d'ailleurs. Moi j'ai une formule parfois provoca- 
trice, qui est, intentionnellement, l'exacte opposée de tout ce qui 
a été négocié au cours des quinze dernières années : dans le droit 
au retour, le droit c'est pas important, le principal c'est le retour. 
Alors que tout le monde dit le contraire ! Il faut que le Palestinien 
devienne un indigène, qu'il soit ou qu'il ne soit pas là. Un dernier 
mot sur le sionisme. Pendant les années 80, au moment où il 
avait un espoir de décrispation avec le monde arabe et en interne, 
où il avait une ouverture intellectuelle, culturelle et politique, on 
a parlé de « postsionisme ». Le sionisme, c'était l'histoire de nos 
parents et grands-parents, c'était la colonisation de la Palestine. 
On disait qu'on était à l'étape du postsionisme. J'ai été de ceux 
qui se sont battus contre ça, parce que c'était très à la mode au 
sein de la gauche. Je me suis battu non pas par extrémisme, pour 


. être anti, mais bien parce que le sionisme est vivant ! Si c'était 
une question historique, on pourrait être « post ». C'est comme 
postcolonialisme, est-ce que ça a un sens ? Le sionisme est tou- 
jours très vivant, Sharon dit que construire la colonie d’Ariel, c'est 
comme construire un kibboutz dans les années 30 en Galilée, rien 
n'est fini. On est dans un processus, on est dans la guerre, dans la 
confrontation et la colonisation. On est bel et bien en plein cœur 
du sionisme, donc il faut se positionner. Si c'était seulement une 
question idéologique, à mes yeux, ce serait secondaire, ce serait 
un débat comme celui qui porte sur le postmodernisme. 

Que penses-tu de l'ambivalence du mot antisioniste ? 
Ce n'est pas parce que Dieudonné ou une partie de l'extrême 


droite française utilise ce mot à tort et à travers, ou donne un 
contenu qui n’a rien à voir, qu'on ne peut plus employer ce mot. 
Pour moi, c'est le même débat que sur le mot « communisme ». 
On dit : « Après ce qu'a été le communisme, on ne peut plus se 
dire communiste ! » Moi je me revendique de ce concept, il est à 
nous ! Il a été sali, d'autres l'ont utilisé pour dire tout à fait autre 
chose, mais c'est notre drapeau ! Je dirais la même chose pour le 
mot antisioniste. Si un connard comme Dieudonné ou un salopard 
comme Soral se disent antisionistes, ce n'est pas une raison suf- 
fisante pour que je n'utilise plus ce mot. Pour moi, c'est la même 
bataille que pour garder notre identité communiste. On ne me 
prendra pas cette définition. Il faut se battre doublement. D'abord 
foutre son poing sur la gueule à des antisémites qui se couvrent 
du drapeau d'antisionistes ou sous le drapeau de progressistes 
pour dire n'importe quoi. Faut leur casser la gueule, les dégager. 
Et aujourd'hui, le rapport de force permet de les dégager, c'est 
pas la majorité, loin de là. Et puis se battre contre ce vol, ce vol de 
drapeau et d'identité, mais certainement pas laisser tomber parce 
que les autres l'utilisent ! Alors qu'en plus, c'est entretenu, mani- 
pulé, utilisé jusqu'à la corde par l'appareil de propagande israélien 
et ceux qui le soutiennent dans les communautés juives ou même 
dans les médias. Mais il faut mener ce combat et ne pas baisser 
les bras. Moi qui suis contre les murs, je dis qu'il faut un mur de 
90 mètres de haut, hermétique, entre eux et nous lorsqu'on parle 
d'Israël, du sionisme ou des Palestiniens. On n'a rien de commun ! 
On ne veut pas les voir dans nos manifs. S'ils viennent pour la 
Palestine, on les fout dehors à coups de poing. C'était la vieille 
méthode et je suis pour qu'on les retrouve, ces vieilles méthodes, 
et qu'on arrête d'être des mous ! Ce sont des voleurs de mémoire, 
de noms et de bonne cause. 


Interview: Charlotte, Pâtre, Yann 
Photos: Yann 


Vingt-trois années de résistance à l'injustice sociale et à la colonisation. 


aed vit à Hal'ul, près d’Hé- 

bron. Avec d'autres produc- 

teurs de raisin, il a monté une 
coopérative agricole. Il s'occupe 
aussi de soutien juridique auprès 
des travailleurs palestiniens exploi- 
tés dans les colonies de la vallée du 
Jourdain. Dans cet entretien, il ex- 
plique les difficultés structurelles 
d'un monde paysan sous occupa- 
tion. Il revient également sur les 
conditions de travail scandaleuses 
de ceux qui œuvrent dans les co- 
lonies. Une version plus courte de 
cette rencontre a déjà été publiée 
dans Le Combat syndicaliste, le 
mensuel des syndicats CNT. 


Salut Raed, nous sommes ici chez toi, à 1000 mètres d'altitude, est-ce 
que tu peux te présenter, nous en dire un peu plus sur ce que tu fais, 
sur la coopérative ? 

Oui, comme on est à 1000 mètres d'altitude, on a un temps particulier, on 
peut cultiver des choses qu'on ne peut pas faire ailleurs en Palestine, c'est-à- 
dire qu'on peut cultiver des fruits sans avoir besoin d'irrigation. Par exemple, 
on fait du raisin non irrigué. C'est un travail qui existe depuis des milliers 
d'années dans la région et on ne sait faire que ça : le raisin. Mais depuis les 
années 90, on a des problèmes pour commercialiser notre raisin. Car autre- 
fois, on pouvait exporter dans les pays arabes, on pouvait aussi vendre notre 
raisin en Israël, à Gaza et dans les villes palestiniennes très facilement, mais 
depuis l’arrivée de l'Autorité palestinienne, les accords d'Oslo et la signature 
des accords économiques à Paris, les Israéliens nous ont créé beaucoup de 
problèmes concernant l'exportation, la vente à Gaza ou en Israël. Ils nous 
imposent des normes à respecter. Par exemple, ils nous obligent à accomplir 
des contrôles sanitaires, à avoir des autorisations spéciales, à passer par 
des commerçants israéliens. Tout ça complique le travail, augmente le coût. 
On ne peut pas financer ce travail parce que nos moyens sont très limités et 
comme Israël est un marché ouvert, ils peuvent acheter du raisin de partout 
moins cher que le nôtre. Ils ne demandent pas la même chose pour les Turcs 
par exemple, qui passent leurs produits sans problème. Ce n'est pas pour 
protéger les Israéliens mais tout simplement pour emmerder les Palestiniens. 
L'Intifada a encore compliqué les choses. On ne sait plus quoi faire avec 
notre raisin, on le jette, on le laisse sur les vignes ou on le met dans les ca- 
mions mais les camions sont bloqués aux barrages. On a manifesté au mar- 
ché de Hal'ul, là où on habite pour protester, pour demander — on ne sait pas 
à qui — le moyen d'écouler notre raisin. Et on a bien compris que personne ne 
peut régler ce problème, sauf les paysans eux-mêmes. À partir de là, on a eu 
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l'idée de créer une coopérative, d'abord pour unir les pay- 
sans palestiniens et pour trouver une solution, qui a été de 
produire du jus de raisin. Donc on a fait des recherches et 
on a réussi à produire du jus de raisin, qu'on a vendu dans 
la région et depuis cette année en Israël. On a participé à 
une exposition qui a eu lieu à Nazareth et on a eu l'occa- 
sion de présenter un produit venant des terres occupées, 
qu'on a vendu aux Palestiniens vivants sur les terres de ce 
qu'on appelle aujourd'hui Israël. Tout ça par l'intermédiaire 
de la mairie de Nazareth qui a invité plusieurs producteurs 
palestiniens pour présenter leurs produits là-bas. 


Le jus de raisin est un nouveau débouché. Combien de 
paysans se sont regroupés dans la coopérative ? 

On est environ 365 adhérents. Cette année, ils ont pu pro- 
fiter de la coopérative pour faire du jus de raisin pour leur 
consommation personnelle aussi. On n’a pas encore réussi 
à sauver toute la production. Ce n’est pas facile d'arriver 
sur le marché avec un nouveau produit. Mais l’idée, évi- 
demment, c'est de sauver notre production. On participe 
aux expositions pour présenter notre produit, montrer que 
c'est naturel, sans produits chimiques et leur donner envie 
de l'acheter. On va continuer de toute façon, on va aug- 
menter la quantité de raisins pressés cette année, on va 
peut-être augmenter le prix aussi, parce qu'il est très bas. 


1. 
: h| revient du raisin est de 1 à 1,15 shekels et il a été vendu 
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2r de la mentalité des Palestiniens 
aussi, qui devient de moins en moins 

solutionnaire, parce qu'ils en ont 
tout. La résistance armée, 
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u'e eut faire ? Le 


: guerre d'usure. 


Comment s'appelle votre marque et combien de bou- 
teilles avez-vous produit cette saison ? 

Notre marque s'appelle « Le jus de raisin de montagne ». 
» La saison a commencé en août et elle se finit fin octobre. 
. Tout le raisin a été récolté cette année car il en manquait à 
cause de la sécheresse. Depuis deux ans, elle a causé pas 
mal de dégâts. On en a donc vendu sur le marché mais 
le prix était vraiment très bas. Normalement le prix de 


- culteurs, quand on fait nos calculs, on compte jamais le 


emps de travail. Si on le compte, ça nous coûte 1,20 she- 
kel, c'est donc presque à perte ! Jusqu'à maintenant on 
a fait 12 000 litres, on en a vendu pas mal à Nazareth et 
| y a des gens qui viennent directement à la coopérative 


Et il n’y a donc pas d’export ? Pas de partenariat avec 
* l'étranger ? 


4 Non. Mais nos moyens et nos capacités ne permettent pas 


de produire beaucoup de litres par an. On n'a pas la puis- 
sance. On presse une quantité limitée. Notre projet c'est 
« d'augmenter. À priori, on vendra au Maghreb. La bouteille 
est vendue 10 shekels (environ 1,80 €). 


Est-ce que tu peux nous parler un peu plus de la 
condition des paysans palestiniens ? 

Il faut dire un mot qui donne une idée de la situation gé- 
nérale. Quand Israël a pris le reste de la Palestine en 67, 
ils ont ouvert le pays pour que tous les jeunes aillent tra- 
vailler en Israël. Ils cherchaient de la main-d'œuvre. De 
67 jusqu'à l'arrivée de l'Autorité au début des années 90, 
tout le monde travaillait en Israël. Les gens gagnaient de 
l'argent, c'était très important de trouver du travail là-bas. 
Petit à petit, Israël a commencé à importer de la main- 
d'œuvre d'Asie et a entamé une politique de sélection. Par 
conséquent, le nombre d'ouvriers palestiniens a chuté, de 
170 000 ouvriers en 1993 à 30 000 maintenant, des ou- 
vriers légaux, qui ont le droit de travailler là-bas. Ici, les 
gens qui n'ont pas de diplôme ont repris la terre de leurs 
parents, ils ont commencé à cultiver. La surface cultivée en 
fruits et notamment en raisin est beaucoup plus importante 
qu'avant, trois ou quatre fois plus. Mais le nouveau pro- 
blème c'est la commercialisation, et donc la surproduction. 
C'est les raisons pour lesquelles on a pensé à la coopéra- 
tive. La politique d'Israël est de rendre les Palestiniens de 
plus en plus pauvres. Donc à chaque fois qu'on essaie de 
présenter un projet pour améliorer la situation, ils nous 
mettent des obstacles pour nous empêcher d'avancer. Moi 
je peux dire que la situation agricole en Palestine est au- 
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jourd'hui en danger, pas seulement dans la région mais 
partout. Notre fournisseur principal en légumes c'est la val- 
lée du Jourdain, eh bien eux, ils ont un problème d'eau car 
les Israéliens leur ont bioqué l'accès à l'eau. Comme c'est 
un Etat colonial, ils ont le projet de confisquer un maxi- 
mum de terres. Donc les familles perdent leur moyen de 
vivre. Autour de notre ville, il y a une colonie qui s'appelle 
Karmi Zur, ça veut dire « le champ du mur », eux, ils ont 
confisqué, au début des années 80, environ trois ou quatre 
hectares, ils ont installé leur colonie, et comme le dit sou- 
vent Netanyahou, vu que leur nombre augmente, il faut 
augmenter la surface... Ils confisquent notre terre qui est 
cultivée en vignes. Cette année,.ils ont établi une « zone 
de sécurité » autour de la colonie, ils ont construit un che- 
min et les Palestiniens n'ont pas le droit d'aller au-delà du 
chemin, sauf si on demande une autorisation spéciale. Mais 
chaque fois, c'est compliqué, ça prend du temps, alors qu'il 
faut y aller presque tous les jours à la vigne. Donc certains 
champs sont abandonnés. Israël continue sa politique de 
confiscation, et même beaucoup plus qu'avant. Ils parlent 
de la paix, de beaucoup de choses mais ils profitent de la 
situation. 


Donc toi tu considères que 
la situation est pire qu'il y r 

a dix ans par exemple? donc elles 
Oui, évidemment, c'est pire. Il 
faut parler de la mentalité des . 
Palestiniens aussi, qui devient auss 
de moins en moins révolu- + ju 
tionnaire, parce qu'ils en ont M 
marre de tout. La résistance LE 
armée, ça n'a pas marché, la :1- 
résistance populaire, ça n'a  . 


’ L " » r 16 2 eh 14 
pas marché, les négociations MAINS, CEFTAINsS SO 
Jours des accidents du travail. 


de paix ne marchent pas non 
plus. Qu'est-ce qu'on peut 
faire ? Le sentiment général 
ici, c'est la désespérance... C'est une guerre d'usure. 


Tu trouves que la combativité des Palestiniens a beau- 
coup baissé ? 

Oui beaucoup. Il y a plusieurs facteurs. D'abord les partis 
politiques, ils n'ont pas joué leur rôle comme il le fallait. L’Au- 
torité palestinienne : c'était un projet des Européens, des 
Américains, des Israéliens pour rendre le peuple palestinien 
mendiant. Il faut trouver des moyens pour financer des pro- 
jets, payer des salaires, on paie un prix politique pour tout 
ça. Les partis politiques sont engagés car chaque parti à ses 
ONG. Ces ONG doivent trouver des financements, ça vient des 
Américains, de tous les pays Ou vous fermez vos gueules 
ou vous acceptez ce qu'on vous demande, sinon vous n'aurez 
pas d'aides. C'est la politique générale de l'Autorité. Parfois 
ils acceptent de faire des déclarations politiques parce que 
sinon l'argent sera bloqué quelque part. 


Quelle alternative pourrait être développée par rap- 
port à cette usure, pour réinjecter de la politique et 
essayer de remobiliser la jeunesse par exemple ? 
C'est le souci des vieux militants surtout, qui ont milité pen- 
dant la première ou la deuxième Intifada. 


Toi tu as commencé à militer quand ? 

En 1986, avant la première Intifada. On voit aujourd'hui 
que la jeunesse palestinienne n'est pas totalement enga- 
gée dans la résistance et certains s'en fichent complète- 
ment. À priori, Ça ne va pas durer longtemps, ça va prendre 
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du temps mais ça va revenir, parce que dans le fond il y 
a quelque chose qui ne va pas. Il y a eu des initiatives en 
Palestine, des gens qui voulaient créer un nouveau parti ré- 
volutionnaire. Ils ont fait un congrès il y a six mois mais ça 
n'a pas marché parce qu'ils ont fait appel à toutes les asso- 
ciations et les partis de gauche du monde mais ils n'ont pas 
fait appel à la population. Ce qui empêche des initiatives 
de naître aussi, c'est l'Autorité. Elle est devenue policière, 
elle veut être une photocopie des régimes arabes. Je suis 
sûr qu'il y aura un changement. La majorité des Palesti- 
niens considèrent l'Autorité comme un obstacle. 


C'est ce qu'on a ressenti en rencontrant et en discu- 
tant avec des Palestiniens, ici. Ils pensent que c'est 
une catastrophe, que l'Autorité s'aplatit devant les 
gouvernements américain et israélien. 

Moi je peux dire très clairement et sans être méchant, que 
l'Autorité c'était un essai de résistance si vous voulez, ça a 
échoué donc il faut arrêter tout ça. On a essayé beaucoup de 
choses, ça n'a pas marché. 


S'il y a des élections, toi tu 


; polluantes ont été fais partie de ceux qui ap- 


pellent au boycott ? 
Si des élections sont déclarées 
+r en CisS- par Abou Mazen (Mahmoud 
Chmmanyrs Abbas, actuel président de 
_.. — *” l'Autorité palestinienne, ndfr) 
eh bien oui, mais de toute fa- 
çon il n'y aura pas beaucoup 
R 4 de monde. Avant les gens se 
sont blesses, taisaient mais là ils diront : 
+ i « N'allez pas aux élections ! » 


On a vu que tu avais une 
boutique devant la maison. 
Cela veut dire que tu es 
obligé d’avoir deux activités 
pour subvenir à tes besoins ? 

Moi je fais trois choses dans ma vie, pas seulement la vigne 
ou la vente de pièces détachées de tracteurs, je travaille 
aussi un jour par semaine pour une association qui défend 
les droits des Palestiniens qui travaillent dans les colonies 
israéliennes. Ils sont oubliés. J'y travaille tous les samedis. 
Il y a deux jours, je suis allé voir des ouvriers palestiniens 
qui travaillent dans des colonies dans la vallée du Jourdain. 
Ils se font bouffer par leur patron, ils sont très mal payés et 
leurs conditions de travail sont très dangereuses. Je vous ai 
dit qu'il y avait 30 000 Palestiniens qui travaillent en Israël 
mais il y en a aussi environ 30 000 qui travaillent dans les 
colonies en Cisjordanie. Dans le nord de la Cisjordanie, ils 
ont créé cinq zones industrielles. Toutes les usines pol- 
luantes ont été interdites dans les villes israéliennes donc 
elles viennent s'installer en Cisjordanie, dans les colonies. 
Comme ça aussi, la main-d'œuvre palestinienne est juste 
à côté. Beaucoup d'ouvriers sont malades, d’autres sont 
blessés, ils se sont coupé des jambes, des mains, certains 
sont morts. Il y a toujours des accidents du travail. Nous, 
on essaie de les unir pour qu'ils défendent leurs droits et 
on les aide à se protéger car c'est vraiment très dangereux. 
On est une ONG, on travaille aussi avec les syndicats pa- 
lestiniens pour créer des comités d'ouvriers dans chaque 
usine. 


Mais les syndicats palestiniens ne sont pas tous liés à 
l'Autorité palestinienne ? 
On sait bien que les syndicats palestiniens ne foutent rien 
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mais on ne voulait pas donner l'impression de vouloir les rem- 
placer, parce que s'ils veulent nous empêcher de travailler, 
ils en ont les moyens. parce qu'ils ont des liens, comme tu 
dis. On préfère protéger les ouvriers parce qu'il faut voir ce 
qu'ils endurent parfois. Dans la vallée du Jourdain, j'ai vu des 
gars qu'on laissait toute la journée dans les palmiers, ils n'ont 
pas le droit de descendre, ils sont là toute la journée, sans 
échelle. En 2007, deux ouvriers sont tombés et sont morts ; 
en 2008, cinq sont tombés, un est mort et les quatre autres 
sont handicapés. Les arbres font 8 mètres de hauteur. S'ils 
sont morts ou blessés, tout le monde s'en fout. Le patron le 
jette au premier checkpoint et voilà. Il se démerde pour se 
soigner. Tu vois des histoires qui se passent en Palestine, on 
croirait qu'on est au Moyen Age. Comme un patron qui met 
son flingue sur la tête d'un ouvrier parce qu'il a demandé des 
gants ! T'imagines... parce que le gars fait des mélanges de 
produits chimiques. Ce sont des choses qui se passent en 
Palestine et personne ne le sait. Si on dit aux syndicats pales- 
tiniens qu'on veut travailler sans eux, ils vont nous traiter de 
normalistes, de traîtres qui travaillent avec l'ennemi, ils de- 
viennent nationalistes. On préfère utiliser la diplomatie avec 
eux. Des fois, ils sont obligés de partir avec nous rencontrer 
les ouvriers palestiniens. 


Est-ce qu'il y a des syndicats indépendants en Palestine ? 
Oui dans certains domaines. Le syndicat des profs, de la san- 
té, des télécommunications. Dans les grandes usines, il y a 
aussi des syndicats indépendants. 


Par exemple dans l’agriculture ? 

Non, il n'y en a pas. Un vrai syndicat dans le domaine agri- 
cole, ça n'existe pas. Il y a un syndicat qui avait été créé par 
une ONG, le PFU, j'étais adhérent, le bureau était composé 
des gens qui travaillaient dans une ONG, on ne peut pas dire 
que ce soit indépendant. On a laissé tomber. 


Quand vous avez réussi à mobiliser les syndicats par rap- 
port aux conditions de travail des ouvriers, comment ça 
s'est concrétisé, vous avez réussi à obtenir des choses ? 
Il faut dire une chose. Avant qu'on commence à travailler 
avec eux, ces syndicats considéraient que ces ouvriers qui tra- 
vaillaient chez les colons étaient des traîtres. Nous, on voulait 
trouver des solutions. Faut voir les situations dans lesquelles 
se trouvent les travailleurs dans le Nord. Je me permets de 
le dire même si vous enregistrez, ils sont vraiment dans la 
merde ! Même s'ils travaillent chez les Israéliens, ils touchent 
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un salaire très bas, entre 6 et 10 shekels de l'heure. Et nor- 
malement c'est 21 shekels. C'est le salaire minimum, c'est la 
loi. Il y a toujours des sections des syndicats qui refusent de 
collaborer avec nous. Mais dans certaines villes, ça marche. 


Quand tu arrives à prouver qu'ils sont sous-payés, qu'est- 
ce que tu peux faire pour que justice leur soit rendue ? 
Avant, la loi qui était appliquée dans les colonies, c'était la loi 
jordanienne, où le salaire minimum n'existe pas. C'est la loi 
appliquée en Cisjordanie. 


Donc les territoires qui sont sous contrôle israélien 
sont sous la loi jordanienne pour le travail ? 
Exactement. Sauf en 2007 où l'association pour laquelle je 
travaille à fait appel à la Haute Cour israélienne, la Cour Su- 
prême, ils ont décidé que comme le patron était israélien c'est 
la loi israélienne qui devait être appliquée. Alors les patrons 
ne sont pas d'accord, c'est la guerre entre eux et nous. La 
plupart des ouvriers palestiniens ne connaissent pas la loi, 
d'abord on leur explique. Pendant nos rencontres, on leur 
donne des informations concernant la loi et leurs droits. Et 
après on leur parle de la sécurité au travail. Ce n'est pas 
un travail facile parce que si tu demandes à la police ou au 
ministère du Travail de faire appliquer la loi, ils te disent : 
« C'est les Territoires occupés, on n'y va pas. » Si tu fais 
appel à l'armée israélienne, ils disent oui, on va voir et puis 
ils ne font jamais rien. En général les patrons d'usines sont 
des généraux de l’armée. Dans certains endroits, on a gagné 
grâce aux clients de l'usine, par exemple dans une usine qui 
fabrique des biscuits vendus aux Pays-Bas. On a envoyé une 
lettre aux importateurs hollandais qui sont venus voir ce qui 
se passe sur place. Depuis les ouvriers touchent 21 shekels et 
la loi est appliquée. Mais en règle générale, le patron israélien 
fait ce qu'il veut. Des ouvriers ont été virés parce qu'ils ont 
osé demander leurs droits. 


Interview: Charlotte, Pâtre, Yann 
Photos: Yann 
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« Ici, la question n'est pas de sa- 
voir avec qui on veut agir, mais avec 
qui on peut agir », nous déclare Ke- 
ren des Anarchists against the Wall 
quand elle nous envoie vers les Rab- 
bins pour les droits de l’homme. 


Récit d'une rencontre avec l'une 
des volontaires. 


ercredi 28 octobre 2009, nous participons à 
la récolte des olives près d’un village pales- 
tinien du sud de Naplouse. En face, sur la 
colline, se dresse une colonie récente. Dans la nuit, 
les colons ont arraché ou saccagé 150 arbres. Nata- 
nya, une dame de 70 ans, fait partie des pacifistes 
israéliens qui s'investissent aux côtés des Pales- 
tiniens. Elle parle arabe, croit en Dieu, appartient 
aux Rabbis for Human Rights et se définit comme 
sioniste. En dépit de toutes nos divergences, nous 
décidons de lui donner la parole. Son discours syn- 
thétise les espoirs et les peurs des mouvements pa- 
cifistes israéliens les plus modérés. 


Natanya, pouvez-vous vous présenter ? 

Je suis né en 1939 en Afrique du Sud. Je suis allée à l'école et 
à l'université au Cap. J'ai travaillé pendant deux ans dans une 
bibliothèque publique, puis je suis venue en Israël. Je n'avais 
pas d'argent, ma mère ne pouvait pas m'aider. J'avais 100 £ 
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en poche, pas de billet de retour, je ne connaissais personne 
ici. Je savais lire et écrire l’hébreu, mais pas le parler. Comme 
je n'avais pas d'argent, je suis allée dans un kibboutz. Je pou- 
vais travailler à mi-temps et étudier. Nous travaillions dans les 
champs. J'ai gardé des enfants. Puis j'ai eu la chance d'obte- 
nir un emploi à l'université hébraïque. J'ai trouvé un endroit 
où loger, qui était bon marché. Après quelques années, ma 
mère est décédée et m'a laissé un peu d'argent, et la Fédéra- 
tion d'Afrique du Sud m'a accordé un crédit. Je me suis acheté 
mon propre appartement. Et il y a cinq ans, je suis partie en 
retraite, merci mon Dieu. J'ai commencé à fréquenter Marsom 
Watch (organisation de femmes qui observent les checkpoints 
afin d'éviter que les soldats israéliens ne se livrent à des exac- 
tions contre les Palestiniens, Nd/r). 


Quand ? 

La vérité est que lorsque je suis arrivée en Israël après la 
guerre des Six Jours, j'avais vraiment le sentiment que je 
haïssais les Arabes. J'avais l'impression qu'ils nous avaient 
obligés à faire une guerre dont nous ne voulions pas. Je 
discutais beaucoup avec un ami. J'ai eu envie de participer 
à une marche pour le Grand Israël, et il m'a dit : « N'y va 
pas, discutons. » Et nous avons parlé. Je n'avais jamais été 
très impliquée politiquement jusque-là. Je croyais en Is- 
raël, et j'y crois encore. Je crois à un pays pour les Juifs, je 
ne veux pas que mon peuple puisse se sentir en insécurité 
dans un pays du monde et être massacré. J'ai progressi- 
vement commencé à voir ce qui se passait en Cisjordanie, 
et à m'inquiéter de plus en plus. En définitive, je n'ai pas 
participé à la lutte contre l’Apartheid en Afrique du Sud, 
parce que ma mère me disait qu'en tant que juive, il fallait 
que je courbe la tête, que nous n'avions pas besoin de pro- 
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puissent pas aller chez le médecin quand ils en ont besoin, les fa- 
milles ne peuvent pas se rendre visite. Il faut évacuer les colonies. 
#2 Je ne pense pas que ça puisse se faire dans un avenir proche. 
MN J'avais l'espoir qu'Obama apporterait plus de paix en Israël, mais 
29 ce n'est pas le cas. Et d'un autre côté, je ne suis pas d'accord 
.. avec les gens qui disent qu'Israël impose un apartheid comme 
Me en Afrique du sud. Il y a un livre qui s'appelle Country of my 
Skull, de Antjie Krog. Si vous voulez voir les différences, il faut le 
lire. Vous comprenez bien que je n'approuve pas ce qui se passe 
actuellement, mais les soldats israéliens ne commettent pas de 
M viols. Les assassins sont parmi les colons. En Afrique du Sud, à 
Sri L l'époque de l'Apartheid, l'armée et la police arrêtaient des gens, 
F: & les assassinaient et les enterraient. Et ce n'est que maintenant 
#Æ avec les procès de réconciliation que les gens réalisent ce qui s'est 

æ passé. Cela ne se déroule pas ainsi en Israël. Et je ne serai jamais 
.: d'accord avec ceux qui traitent les soldats israéliens de nazis. Je 
4: pense que personne ne peut comparer cela à l'holocauste, il n'y a 
sg | pas chambres à gaz, il n'y a pas d'extermination. Ce dont les plus 
+ £a fous des Juifs parlent, c'est de transfert. Et je suis contre les trans- 


” ferts. Je ne partage pas le point de vue qui dit qu'il y a tous ces 


Tout ce que je voyais était lèmes. Quand pays arabes autour pour les accueillir. D'un autre côté, je voudrais 
pour moi contraire à l'esprit j'ai RE No dire à de nombreuses nations arabes : « Nous avons accueilli tous 


du dx d A ct des 81 Lu nos réfugiés, et il y avait beaucoup de réfugiés qui ne possédaient 
u Juaaisme dans lequel J at LUS . plus rien. Ils avaient tout perdu, leurs maisons et le reste, mais 
été élevée. J'ai vu l'injustice, ete nous les avons installés. Aucun pays arabe n'a fait quoi que ce soit 
"1 = d h ilié k J al que pour aider les réfugiés palestiniens. Ils restent toujours dans les 
Jai vu es gens numi tes AY AVait AUSSI Hômes camps en Jordanie ou en Cisjordanie, au Liban. Ils n'ont 
extrémement maltraites. ee To rien fait pour aider leur propre peuple. Si vous n'aidez pas votre 
z TES STE bropre peuple, où êtes-vous ? » 

Cela a renforce mon senti- EAÈR EE 


ment : la Cisjordanie n'est Fe de ai VE Les Palestiniens sont d'ici et attendent d'y revenir. 

: y _| : Mais ça fait cinquante ans ! Combien de temps vont-ils encore 
is un endroit où nous de- MAMIE MES Attendre ? Je n'aime pas ce qu'Israël est en train de faire, mais 
vrions etre. camarades m'a 


: comme je l'ai dit, je suis toujours sioniste, et je crois en Israël. 
dit qu'il pouvait 


vivre à côté d’un Séfarade, mais qu'il ne l’inviterait pas 
dans sa maison, et n'irait pas chez lui non plus. 


D'où viennent vos parents ? 

De Russie. De Lituanie. Ma mère est arrivée en Afrique du Sud 
à l’âge de 8 ans. Et mon père quand il avait 17 ou 18 ans. Je ne 
leur ai jamais demandé pourquoi ils étaient allés vivre là-bas. 


Quand avez-vous commencé à militer ? 

Un jour, j'ai rencontré une femme qui était également bibliothé- 
caire à l'université. Elle distribuait des tracts de Marsom Watch. 
C'était au tout début de l'Intifada, en 2001. Un ami m'a alors ame- 
né pour la première fois au checkpoint de Qalandia. Ça n'avait 
rien à voir avec la cage à animaux que c'est devenu aujourd'hui. 
Il y avait plus de contacts avec les soldats. Ils n'étaient pas dans 
des guérites blindées, il était possible de parler avec eux. J'y suis 
allée une fois par semaine, puis j'ai commencé à faire des tra- 
ductions de l’'hébreu vers l'anglais pour Marsom Watch. Tout ce 
que je voyais était pour moi contraire à l'esprit du judaïsme dans 
et extrêmement maltraités. Cela a renforcé mon sentiment : la 
Cisjordanie n'est pas un endroit où nous devrions être. 


Et les Rabbins pour les droits de l’homme ? 

J'ai entendu parler d'eux et je les ai accompagnés le vendredi. Une 
fois à la retraite, je suis sortie plus souvent avec eux. Et plus je 
sors avec eux, plus je sens que je fais quelque chose de juste. Ma 
famille n’apprécie pas du tout. Quand je rentre chez moi, j'écris ce 
qui s'est passé dans la journée. Mais je n'ai pas beaucoup d'espoir 
dans l'avenir, je ne pense pas que je verrai la paix de mon vivant. 
Il faut retirer tous les soldats de Cisjordanie. Les checkpoints ne 
protègent que les colonies. Le mur place les gens dans une cage 
dont ils ne peuvent pas sortir. Je trouve terrible que les gens ne 


Que pouvez-vous nous dire à propos de votre nouvelle 
organisation, les Rabbins pour les droits de l’homme ? 
Je les ai rejoints il y a bientôt six ans. Le groupe a été créé en 
1988. Arik Ascherman est un homme incroyable, il est comme 
une armée à lui seul. J'ai beaucoup de respect pour lui. Il est 
très fort. Il se bat aussi pour les droits sociaux et les minorités. 


Combien de personnes font partie de ce mouvement ? 
Je ne sais pas vraiment. Chaque fois que je viens, c'est un nombre 
différent. Nous nous sommes retrouvés dans des situations pé- 
nibles, comme quand nous avons été attaqués par des colons. 
C'était effrayant, parce que ces hommes armés étaient très vé- 
héments envers nous. L'un d'eux m'a dit : « Je pense que vous 
êtes une femme répugnante, vous possédez trop de choses, vous 
n'avez rien à faire dans votre vie et vous venez ici pour rendre les 
choses difficiles pour les soldats. Vous êtes traître à Israël. » 


Vous argumentez face aux colons en utilisant la To- 
rah, c'est surprenant... 

Si vous lisez ces livres, vous y trouverez qu'il faut être atten- 
tionné avec les étrangers. Les Palestiniens ne sont pas des 
étrangers, ils ont habité sur cette terre. Quand je lis la Torah, 
je me demande comment les Juifs peuvent ignorer ce qu'ils 
font, comment ils peuvent expulser des personnes de leurs 
maisons ! Quand les Palestiniens leur montrent des titres de 
propriété, ils exhibent la Bible en disant : « C'est un titre de 
propriété plus ancien. C'est notre terre, et vous ne devriez pas 
être là. » On ne peut pas discuter avec des gens comme ça. 


Interview : Nico, Yann, Charlotte 
Retranscription : Fred 
Photos: Yann 
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‘ans l'une des nouvelles du recueil Le Silence de 

la mer, Vercors pose la question de l'utilité de la 

culture face aux maux du monde. La même pro- 
blématique anime les activistes du Freedom Theater : 
quelle est la place de la culture en temps de guerre ? 


Le Freedom Theater est une troupe de théâtre un peu particu- 
lière : elle agit dans le camp de réfugiés de Jénine, en Palestine. 
Fondée par des militants juifs, elle accueille les enfants palesti- 
niens du camp pour les aider à lutter contre l'oppression coloniale 
israélienne à travers des projets culturels et créatifs. Et tout sim- 
plement à se projeter dans l'avenir pour le prendre en main. Nous 
avons rencontré deux de ses animateurs lors de la tournée que 
| le Freedom Theater a effectué au printemps dernier en France, 
L présentant avec neuf des enfants du camp la pièce Le Joueur de 
flûte de Hamelin. 


Vous êtes à Paris pour une série de spectacles avec le 
: Freedom Theater, et nous aimerions savoir ce qu'est ce 
E théâtre, et les raisons pour lesquelles vous êtes ici. 
Jonathan : j'aimerais commencer par un petit retour en arrière, 
: au début de la première Intifada, pour vous parler d'Arna Mer- 
E Khamis. C'est une femme issue d'une famille juive sioniste qui 
à est entrée dans le camp de réfugiés de Jénine pieds nus, les 
A mains pleines de stylos et de papier qu'elle a distribués autour 
: d'elle. Des centaines d'enfants se sont rassemblés. Ce projet a 
M pris de l'ampleur en Cisjordanie, regroupant près de 2000 en- 
4 fants répartis dans cinq Maisons de l'enfance. L'objectif d'Arna 
était de rejoindre les enfants du camp de Jénine pour les soutenir 


# dans leur lutte contre l'occupation, dans leur tentative de vivre 


leur enfance. C'est une démarche solidaire contre l'oppression, 
= pour la liberté. Arna a développé un système unique d'éduca- 
2 tion, à partir des conditions particulières qu'elle a trouvées sur 
: place, et basé sur le dessin et le théâtre. En 1991, Arna a reçu 
le Prix Nobel de la paix alternatif, le Right Livelihood Award, à 
Stockholm. L'argent reçu à cette occasion a servi à construire un 
théâtre dans le camp de réfugiés de Jénine. Le lieu était animé 
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camp. Cette troupe a donné plusieurs spectacles à Jénine et aux À 


environs. En 1995, Arna est malheureusement décédée d'un can- 
cer, après une longue chimiothérapie. Le projet a ensuite décliné, 


puis s'est arrêté dans la forme qu'Arna lui avait donnée. En 2002, & 


Juliano, après avoir passé sept ans sans avoir de contacts avec : Le 


les enfants avec lesquels il avait travaillé lorsque sa mère était * 
vivante, a reçu un appel de détresse de l'un d'entre eux, qui lu 


demandait son aide immédiate. Juliano est revenu au camp de 
Ke 


réfugiés avec la caméra dont il s'était servi pour faire un repor- 
tage sur la vie et les activités de sa mère et celles des enfants. 


A 


Il a continué à filmer, apprenant ainsi que de nombreux enfants 


qu'il avait connus étaient morts en résistant à l'entrée de l'ar- 


mée israélienne dans le camp. Pendant le tournage, un autre des à 


« enfants d'Arna » est décédé. On apprend dans ce film que son 


nom est celui du nouveau leader des martyrs d'Al Aqsa, Zacharia à 


Zubeidi, un ancien « enfant d'Arna », que j'ai rencontré par ha- 


sard dans le camp de réfugié en 2002. Je m'attendais à un barbu k 


aux yeux noirs, parlant d'armes et de commandos suicides. J'a 
à la place rencontré un jeune homme timide, s'exprimant très 


bien et soulignant l'importance de la culture et de l'identité dans À 


la société palestinienne. Il a parlé de la nécessité de réinstaurer 


des liens avec les mouvements padifistes israéliens, se présentant À 


lui-même comme l’ancien élève d'une femme israélienne qui les à 


avait rejoints dans le camp de Jénine lors de la première Intifada. 


C'est en partie avec moi et d'autres activistes et compositeurs » 
suédois que Juliano Mer-Khamis est revenu au camp de Jénine, À 


et que nous avons ensemble fondé le Freedom Theater. Johanna 
nous a rejoints par la suite. 


Jonathan : en février 2006, le théâtre a ouvert ses portes dans à : 


un ancien hangar des chemins de fer, abandonné depuis le dé- à 


part des Anglais en 1948. C'était devenu un dépôt d'ordures, qui 
a été rénové pour devenir le seul théâtre public de Cisjordanie 
Il a accueilli plus de 16 000 spectateurs en 2008, lors de 82 re- 


présentations. Le Freedom Theater est devenu le centre culturel 
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Lorsque vous perdez vos rêves d'avenir, 
vous perdez aussi la capacité d’avoir des 
idées. C'est pour ça que l'occupation elle- 
même s'applique à détruire l'identité des 
occupés, leur culture. L'occupation veut 
en premier lieu occuper l'identité des 
peuples, avant d'occuper la terre. Quand 
vous occupez les identités, il est facile 
d'occuper leur territoire, parce que les 


gens ne sont plus que des marionnettes. 


le plus important pour les spectacles, l'expression et l'éducation 
en Cisjordanie. Il est la seule école de théâtre professionnelle, en 
coopération avec l'Arabic American University. Il s'est également 
ouvert au cinéma, à l'écriture, au journalisme, la photographie, 
l'informatique, et accueille aujourd’hui un site Internet et un 
journal pour les jeunes, une structure de production de films 
pour les jeunes, etc. Nous avons également des cours d'anglais, 
en plus de ces activités. 


Le Freedom Theater reçoit beaucoup de soutien de la 
part de personnes ne venant pas de Palestine. Vous, par 
exemple, vous êtes suédois. Pourquoi, à votre avis, des 
personnes venant de pays différents se sont impliquées 
dans ce projet? Et pourquoi les Palestiniens n'ont-ils pas 
lancé un tel projet eux-mêmes ? 

Johanna : pour le premier point, je voudrais dire que le travail 
que fait le comité des amis du Freedom Theater est très impor- 
tant. Nous avons des soutiens dans plusieurs pays d'Europe, mais 
aussi aux Etats-Unis, au Brésil et en Argentine. C'est l'association 
française qui nous a invités ici avec neuf des enfants de la troupe, 
pour deux semaines de tournée. Les comités nous aident beau- 
coup, en recueillant des fonds, en organisant des événements, 
des débats, ça permet de faire parler du théâtre en plus du travail 
que nous faisons. Le site Internet ou les films que nous réalisons 
le permettent aussi. C'est un projet qui attire des gens du monde 
entier, et leur donne envie de venir en Palestine, parce qu'il im- 
plique des enfants, et de la culture. Ce qui fait que des personnes 
qui ne sont pas nécessairement militantes politiques peuvent le 
soutenir, car elles en comprennent le besoin. 

Jonathan : je voudrais ajouter qu'une des bases du Freedom 
Theater est que toute personne peut s'y impliquer, à condition 
qu'elle souhaite soutenir les enfants dans leur lutte contre l'occu- 
pation. Le théâtre n'est affilié à aucun groupe politique, ethnique 
ou religieux. C'est un projet de solidarité avant tout. Les gens 


peuvent faire le lien avec leurs propres luttes contre l'oppression, 
quelle que soit la forme. Nous faisons partie d'un mouvement 
plus large de lutte contre les mécanismes d'oppression à travers 
le monde. Concernant la deuxième question, elle a été posée par 
l'un des enfants d’Arna qui demandait pourquoi une femme juive 
est venue ouvrir un théâtre, et pas une Arabe. C'est principale- 
ment parce que les personnes opprimées perdent la faculté de 
voir les choses avec des perspectives plus larges, elles perdent leur 
propre identité, le sens de leur vie. Lorsque vous perdez vos rêves 
d'avenir, vous perdez aussi la capacité d'avoir des idées. C'est pour 
ça que l'occupation elle-même s'applique à détruire l'identité des 
occupés, leur culture. L'occupation veut en premier lieu occuper 
l'identité des peuples, avant d'occuper la terre. Quand vous occu- 
pez les identités, il est facile d'occuper leur territoire, parce que les 
gens ne sont plus que des marionnettes. On constate qu'Israël fait 
ça très bien, en écrasant la culture des Palestiniens. 


Quand on lance un tel projet dans un pays en guerre, y 
a-t-il des gens qui vous disent qu'il y a des choses plus 
importantes à faire, comme apprendre à se battre avec 
des armes par exemple ? Ici, dans les pays occidentaux, 
le théâtre est considéré par beaucoup comme un luxe, 
comme du superflu, de la culture ou du divertissement, 
mais rien de vraiment important. Cela est-il différent 
dans un pays en guerre ? 

Jonathan : c'est vrai, dans la société occidentale, la culture est 
liée à un mode de vie bourgeois, où les gens reçoivent leur dose 
hebdomadaire de culture en allant au théâtre ou à l'opéra. Ou 
en assistant à des événements multiculturels dans les banlieues. 
Mais ce qu'on oublie, c'est que le lien le plus fort d'une société est 
sa culture. Il relie les êtres humains entre eux et leur permet de 
communiquer, de coopérer, d'agir ensemble en société. On de- 
vient très conscient de cet aspect lorsqu'on se retrouve dans une 
société qui est privée de ce lien social, ou quand il est fortement 
endommagé. La culture est également le moteur de tous les pro- 
cessus démocratiques de la société. Quand il n'y a pas de culture 
vivante, il y a un niveau de démocratie très faible dans une so- 
ciété. C'est pour cela que les Etats non démocratiques oppriment 
toujours la culture, parce que la culture, c'est la créativité, c'est 
la pensée libre, c'est la liberté de parole. La culture libère. C'est 
pour ça que c'est tellement important dans une société telle que 
la société palestinienne, parce que la culture devient une arme, 
un outil de combat. Parce que s'il ny a pas une plate-forme com- 
mune forte, une culture forte, il n'y a aucune base sur laquelle on 
puisse construire. Le Freedom Theater n'enseigne ni la violence, 
ni la non-violence. Il ne dit pas aux jeunes ce qu'ils doivent faire 
pour lutter contre l'occupation. Il leur donne en revanche les outils 
pour déterminer la meilleure stratégie pour leur propre lutte en 
vue de la libération. 


Comment donne-t-on à quelqu'un de telles aptitudes à 
travers un travail culturel ? 

Jonathan : c'est avant toute chose en apprenant à la per- 
sonne à se connaître. Qui je suis, ce qu'est mon corps, ce 
qu'est mon esprit, ce qu'est mon peuple, ce qu'est ma société, 
ce qu'est ma famille, ce qu'est le monde. A partir de cette 
compréhension de qui on est, on peut développer des tech- 
niques afin de modifier cette perception. Et dans ce processus, 
lorsqu'on comprend la société dans laquelle on vit, on crée une 
perspective d'avenir. Cela donne du sens et de l'énergie à une 
activité. Voilà le but du Freedom Theater. 


Que pensez-vous que les enfants avec lesquels vous tra- 
vaillez retirent de cette expérience du théâtre ? Qu'est-ce 
que cela leur apporte pour l'avenir ? 

Johanna : ça semble énorme, mais c'est vrai que c'est un chan- 
gement de vie pour ces enfants. Pour ceux qui sont venus avec 
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nous en France, c'est la première fois qu'ils sortent de Palestine 
de leur vie, et même de Jénine pour certains. L'un des objectifs 
du Freedom Theater est de permettre aux enfants d'imaginer des 
réalités alternatives. C'est une façon très concrète de le faire. Ils 
voient un tout nouveau monde. Ils sont neuf à être venus avec 
nous, et ils découvrent un univers. C'est impressionnant pour 
nous également de suivre ce processus. Cela les ouvre au monde, 

cela change leur vie. 

Jonathan : je pense qu'il est difficile d'imaginer leur situation. Et 
comment l'anormal peut devenir normal. Je voudrais utiliser un 
exemple. Quand nous avons créé une section de journalisme, il y 
avait un groupe de filles supposées apprendre comment rédiger 
des articles de presse. Il y avait un formateur venu des Etats-Unis 
qui leur a dit qu'il allait leur apprendre à rédiger un compte-rendu 
journalistique. Elles lui ont dit : « Mais il n'y a pas de sujet sur le- 
quel écrire dans le camp ? » Il leur a répondu : « Mais comment ? 
Il y a des invasions militaires toutes les nuits, des Jeeps qui ren- 
trent dans le camp, des assassinats, que voulez-vous dire ? » Elles 
lui ont dit : « Mais ça, c'est normal. » Ce que je veux dire, c'est 
que ce qui nous paraît anormal et inacceptable est pour elles la 
normalité, faisant partie d'une réalité acceptable. Pour nous, le fait 
de venir en France est une façon de leur montrer une réalité alter- 
native, une normalité alternative, afin de leur montrer qu'il n'est 
pas acceptable de vivre dans une zone entourée de murs et de 
checkpoints. Ce n'est pas normal de vivre dans une zone où l'on a 
toujours peur en allant se coucher, parce que votre porte peut être 
enfoncée pendant la nuit. Ce n'est pas normal d'être frappé par 
votre père ou par votre mère. Ce n'est pas normal de vivre dans 
un endroit où il y a en permanence des gens armés dans la rue. 
Tout ceci n'est pas normal, et c'est peut-être la première fois que 
ces enfants peuvent voir qu'il y a quelque chose d'autre que cela. 


Quel est votre parcours ? Êtes-vous arrivés à créer le 
Freedom Theater parce que vous êtes des amoureux de 
théâtre, des militants politiques, des journalistes ? 
Johanna : je suis venue en Palestine il y a près de deux ans. J'ai 
un passé de journaliste et de militante politique, et j'aime égale- 
ment le théâtre, mais ça n'a pas été ma motivation première. Je 
viens en grande partie parce que je suis à moitié juive, mon père 
était juif. Je me suis sentie un devoir et une obligation de témoi- 
gner mon soutien au peuple palestinien. C'est important pour tout 
le monde, mais peut-être plus encore lorsqu'on est en partie juive. 
Je suis d'abord venue en pensant rester trois mois, puis retour- 
ner à ma vie ordinaire. Mais en quelques semaines, j'ai compris 
que je ne pouvais pas quitter cet endroit. Contrairement à ce que 
beaucoup de gens peuvent penser à propos de la Palestine, il n'y 
a pas que la guerre, l'oppression et la misère. Plus que tout, il y a 
de l'amour, de la vie, et un peuple incroyablement fort, courageux, 
hospitalier et généreux. Je ne m'attendais pas à cela. Cela m'a 
fait aimer ce peuple, et voilà donc plus de deux ans que j'habite 
là-bas. Et je ne pense pas partir. 

Jonathan : je suis infirmier pédiatrique, et ma motivation a été 
de m'occuper de la santé des enfants. En plus de mon militan- 
tisme politique, je suis moi-même issu d'une famille juive, et j'ai 
la nationalité israélienne en plus de la nationalité suédoise. L'en- 
gagement militant consiste à se montrer solidaire et à prendre 
une position claire envers les Palestiniens. La combinaison de ces 
deux facteurs m'a incité à me joindre aux enfants dans leur lutte. 
Ma rencontre avec Zacharia a été un moment où la santé, les 
enfants, l'engagement politique se sont trouvés liés. Ça a été une 
occasion à côté de laquelle je ne pouvais pas passer, il fallait que 
je fasse partie de cela. Un dernier point que je veux souligner, 
c'est que la raison pour laquelle la population israélienne accepte 
en permanence la politique de son gouvernement, et donc l'op- 
pression des Palestiniens, c'est parce que des pays tels que la 
France, l'Allemagne, la Suède, la plupart des pays Européens et 
les États-Unis, soutiennent pleinement Israël, et donnent aux 
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violence, ni la non-violence. Il ne dit pas 


aux jeunes ce qu'ils doivent faire pour 
lutter contre l'occupation. Il leur donne 


en revanche les outils pour déterminer la 
meilleure stratégie pour leur propre lutte 


en vue de la libération. 


Juifs israéliens le sentiment qu'ils font partie d'une société plus 
civilisée, dans laquelle ils peuvent trouver la justification de leurs 
propres crimes. Ils peuvent penser « ces actes terribles que nous 
accomplissons sont légitimes, parce que nous sommes du côté 
des bons ». Nous sommes les « good guys ». Et comme personne 
ne proteste contre ces crimes contre l'humanité, cela permet aux 
Israéliens de continuer. La communauté européenne n'est pas 
seulement contre ce que fait Israël, mais elle récompense Israël 
en permanence pour ses crimes de plus en plus importants contre 
l'humanité. Et bien sûr, dans ce processus, la France joue un rôle 
essentiel. Le plus grand obstacle à lever pour permettre la prise de 
conscience par la population israélienne et son changement d'at- 
titude est de lui dire que : « Non, vous ne faites pas partie d'une 
société cultivée, du monde civilisé, mais vous êtes des criminels et 
nous ne l’acceptons pas. » Cela peut être fait de très nombreuses 
façons, et si les gouvernements ne le font pas, c'est aux individus 
de le faire, par le biais du boycott des investissements. Déjà en 
Grande-Bretagne et en Suède, plusieurs années de militantisme 
de terrain pour s'opposer à l'importation de produits israéliens 
provenant principalement de l'agriculture, ou des produits de 
grande consommation, ont fait baisser les ventes de ces produits 
de plus de 20 %. Comme nous l'avons constaté lors de cette tour- 
née, il y a une compréhension et un soutien très large de la cause 
palestinienne, et ce mouvement a besoin d'être transformé en un 
mouvement actif plus concret, pour se concentrer sur le boycott, 

l'arrêt des investissements, mais aussi les sanctions de la part 
des États, de la même façon que cela a été fait contre le régime 
d'apartheid en Afrique du Sud. 


Plus d'infos : 
www.thefreedomtheatre.org 
wWww.arna.info 


Interview et traduction : Fred 
Photos : Yann 
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HEALTH HoaK COMMITTES 
LE CHélX DÙ PEUPLE 


Parmi les nombreuses ONG au service du peuple palestinien, il y a les Health 
Work Committes (HWC). Rencontre avec le porte-parole Youssef Habache. 


Bonjour Youssef, en premier lieu, peux-tu présenter 
ton organisation ? 

L'organisation HWC a été fondée en 1985. Nous avons 
commencé avec des volontaires, des médecins qui ont proposé 
leur aide dans les villages et les villes de Cisjordanie. L'idée 
s'est imposée car la situation sanitaire sous occupation, en 
Cisjordanie et à Gaza, était vraiment mauvaise. Nous travaillons 
dans divers domaines, pas seulement celui de la santé. Si 
nous évoquons spécifiquement la santé, nous avons plusieurs 
équipes qui sillonnent les villages et les principales villes. Nous 
avons ouvert des centres de santé et trois petits hôpitaux, à 
Beit Sahour, Tubas et Qalailia. À côté, nous avons mis en place 
des programmes, notamment pour la santé des femmes, la 
santé à l'école, la santé des bébés. Outre le problème sanitaire, 
nous essayons aussi d'éduquer les jeunes et les femmes qui 
viennent dans nos cliniques, à l'aide de brochures et d'ateliers. 
Nous avons des centres de développement où nous essayons 
de construire des bases solides pour travailler avec les jeunes 
et les femmes sur ces questions. Il y a trois centres principaux. 
L'un à Jérusalem, c'est le Nidal Center, un autre à Beit Sahour, 
le Jadal Center et le troisième à Qalailia. Le but n'est pas de 
soigner les gens uniquement dans ces centres, mais aussi d'aller 
dans les banlieues et les villages. Là-bas, nous animons des 
ateliers sur la santé avec des volontaires, mais nous faisons 
aussi des ateliers de danse et de musique. Nous donnons des 
cours d'art, de peinture ou de théâtre pour les jeunes. Dans les 


environs de Qalailia, pour aider les jeunes à étudier, nous avons 
développé un programme de cours de maths et d'anglais. Notre 
troisième mission consiste à s'occuper d'un bureau de conseil 
juridique et de lobbying concernant la santé, le développement 
et la situation des Palestiniens. Sur la situation sanitaire, nous 
essayons de faire changer certaines lois, avec l'aide d'autres 
organisations. Nous avons publié des livres et des brochures sur 
certaines maladies et sur la question de la santé en général. 
Sur le plan politique, nous essayons de développer un réseau 
avec d'autres organisations. Nous sommes membres du PNGO 
(Palestinian Non Governmental Organizations), nous essayons 
de faire bouger les choses. Nous sommes en contact avec un 
grand nombre d'organisations dans le monde, notamment en 
Europe. Nous alertons sur la situation que l’on connaît ici en 
Palestine. Notre but est d'être efficace à l'intérieur mais aussi 
à l'extérieur. Dans ce sens, nous organisons des camps d'été 
afin que les internationaux puissent venir sur place pour voir 
la situation, vivre avec les Palestiniens pour une semaine ou 
dix jours, voir le mur, passer les checkpoints. C'est la meilleure 
solution pour avoir une vue claire de ce qu'il se passe ici, pour 
avoir les informations, et non à travers les images de la télévision. 


Où se déroulent les camps d'été, à Ramallah ? 

Nous en organisons plusieurs, mais c'est généralement autour de 
Ramallah. Nous emmenons ensuite les gens à Jénine, Naplouse, 
Qalailia, Hébron, Jérusalem... Les rencontres se font à Ramallah. 
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Peux-tu nous parler un peu plus du Nidal Center ? 
C'est un de nos centres de développement qui se trouve à 
Jérusalem. Il est connecté à un autre programme appelé « la 
santé à l'école ». C'est un service de santé où les gens peuvent 
se faire vacciner par exemple. Le ministère de la Santé (ndlr : 
palestinien) n'a pas accès à Jérusalem. Pour cette raison, 
nous travaillons avec plus de 60 écoles où nous donnons des 
vaccins, et nous sensibilisons les enfants à la question sanitaire 
par des ateliers et des lectures. Nous leur faisons aussi des 
bilans de santé. Au-delà, nous organisons des activités au Nidal 
Center et à l'extérieur, par exemple des camps de vacances 
pour les enfants. Nous accueillons nos amis étrangers dans ce 
centre et organisons des tours. Nous les emmenons dans la 
vieille ville, dans les quartiers de Jérusalem-Est, et nous leur 
montrons aussi les colonies et le mur. Il y a deux mois, les 
Israéliens ont décidé de fermer notre centre à Jérusalem. Il est 
donc fermé aujourd'hui. Nos activités ont montré leur nécessité 
et leur efficacité pour aider les Palestiniens de Jérusalem et ça 
ne plaît pas au gouvernement israélien. 

Si un international veut participer à vos camps, 
comment doit-il procéder ? 

La première chose est d'aller sur notre site Internet (ndri : 
www.hwc-pal.org) où nous publions les invitations. Les 
gens peuvent envoyer un mail et nous leur répondrons 
pour donner plus d'informations. Il y a notamment un 
document à remplir et à nous renvoyer. 


Depuis la construction du mur, est-ce pire que par 
le passé ? 


Quelle est votre relation avec l'Autorité palestinienne ? 
On travaille avec le ministère de la Santé. Souvent ils ont les 
bâtiments et nous fournissons les services. Nous organisons 
le travail sur le terrain, sauf à Jérusalem, où nous n'avons plus 
le droit de nous rendre. Parfois nous nous opposons à eux, 
sur le système des assurances maladie par exemple. Nous 
essayons de faire en sorte que certaines lois soient changées 
pour le bien de la population. 


Avez-vous des liens avec des organisations politiques ? 
Nous sommes membres de PNGO et PNGO est une organisation 
non gouvernementale qui défend beaucoup de choses devant 
le Parlement palestinien par exemple. Etant sous occupation et 
pour mener à bien nos actions, nous nous devons d'avoir des 
relations avec tous les partis représentés au Parlement. Lorsque 
nous organisons des conférences, nous les invitons et essayons 
de leur faire passer nos idées, et parfois, de les faire changer 
d'avis. Comme cela, nous espérons avoir plus de poids pour 
changer les choses en Palestine. Avant, effectivement, HWC a été 
fondé par des acteurs politiques, mais après la deuxième Intifada, 
les relations avec les partis politiques ont changé. Elles ont été 
coupées. Chaque structure d'organisation est indépendante. Nous 
avons notre assemblée générale, un directeur et un président. 
Nous sommes plus structurés que par le passé. Avant, c'était 
surtout un travail de volontaires. Après les accords d'Oslo, la 
situation a changé et la société civile a eu plus de pouvoir. 
C'est pourquoi les organisations se sont émancipées du pouvoir 
politique. Le PNGO compte aujourd’hui 130 organisations. Ça a 
été aussi une façon d'’impliquer la société civile dans les décisions. 

De fait, c'est une façon d'être 


Le mur a coupé beaucoup Nos enfants ne vivent pas comme les plus près du peuple, de travailler 


d'activités. Il a aussi coupé 


l'accès à Jérusalem, ce qui autres enfants du monde. Ils voient des 


avec eux et pour eux. 


fait que les gens doivent militaires tous les jours, ils sont fouillés, Penses-tu que votre 


faire de longs trajets pour 
des services qu'ils trouvaient 


travail vient combler les 


ils attendent derrière des grillages, ils : 
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avant à Jérusalem. Tous les Voient des arrestations, des jeeps qui palestinienne ? 


déplacements sont très lons. entrent dans les villes et les villages. 


Souvent d'un côté du mur, on 

a l'école, et de l’autre côté, l'hôpital. Beaucoup de familles 
sont coupées en deux, le mur les sépare. C'est très dur. S'ils 
veulent se voir, ils doivent passer les checkpoints et attendre 
de longues heures. Le pire c'est qu'ils ont construit le mur 
sans tenir compte de la ligne verte, et ils en ont profité pour 
récupérer des terres. Cela remet en cause le droit d'étudier. 
Avant, il était très facile d'aller de Jérusalem à l'université de 
Birzeit ou celle de Bethléem. Maintenant cela prend des heures 
et des heures en passant par les checkpoints, notamment 
celui de Qalandia. Et même à l'intérieur de la Cisjordanie, 
de Naplouse à Ramallah par exemple, car les Palestiniens ne 
peuvent pas emprunter les routes des colons et doivent faire 
des détours pour les contourner. La situation est de pire en 
pire, surtout pour les gens qui ont des problèmes de santé. 
On remarque que les jeunes ont plus de maladies chroniques, 
elles sont générées par un surcroît de stress. Un grand nombre 
aurait besoin de se rendre à l'hôpital de Jérusalem, mais les 
autorités ne donnent presque jamais les permissions, et sans 
permission, on ne passe pas. Sur le plan social, la situation est 
vraiment de plus en plus dure. Les Palestiniens ressentent au 
quotidien le fait d'être parqué derrière un mur. Nos enfants ne 
vivent pas comme les autres enfants du monde. Ils voient des 
militaires tous les jours, ils sont fouillés, ils attendent derrière 
des grillages, ils voient des arrestations, des jeeps qui entrent 
dans les villes et les villages. Les enfants de Cisjordanie ont vu 
les images à la télé des enfants tués à Gaza. Evidemment ils sont 
affectés, certains ont développé des maladies psychologiques. 
Certains ont connu la deuxième Intifada et ont vu les tanks 
qui rentraient à Ramallah et détruisaient tout sur leur passage. 


On parle du gouvernement 
palestinien, mais nous sommes 
toujours sous occupation, avec les zones À, B et C. Dans certains 
domaines, leur travail n'est pas efficace, mais ils n'ont pas 
d'argent pour offrir plus de services aux gens. Nous voyons ça 
plutôt comme une sorte de partage. Dans le domaine de la santé 
par exemple, nous allons là où le ministère de la Santé ne va 
pas. Ce partage concourt à la construction de l'État palestinien. 
Nous devons nous aider pour y arriver. Partager et travailler 
ensemble. Nous avons des accords avec le ministère ou d'autres 
organisations pour se répartir les zones de travail. C'est aussi pour 
que certaines zones ne soient pas oubliées. Nous sommes un 
véritable réseau, notamment à travers le PNGO. 


Quel futur imagines-tu pour la Palestine ? 

Nous sommes sous occupation depuis soixante ans et les 
Palestiniens n'arrêteront jamais de lutter pour leurs droits. Les 
gouvernements internationaux, et plus particulièrement l'Europe, 
voient ce qui se passe ici et il faut qu'ils reconnaissent clairement 
que les droits de l’homme sont bafoués. En Europe, tout le monde 
parle de droits de l'homme, mais personne ne les respecte ici et 
personne ne bouge. Le problème c'est que nous aurons besoin 
des gouvernements internationaux pour faire pression sur Israël, 
mais ces mêmes gouvernements travaillent unilatéralement avec 
Israël pour retirer des bénéfices. Les Palestiniens continueront 
de se battre et n'oublieront jamais. Nous demandons qu'Israël 
respecte les accords internationaux. 


Interview : Yann, Charlotte, Pâtre 
Photo: Yann 
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Tel-Aviv, novembre 2009. 
Rencontre avec une photographe 
anarchiste anticolonialiste. 
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epuis quelques années, on entend parler de plus en 
| >: souvent des Anarchistes contre le mur (AATW). 

Ce groupe d'action directe participe à des manifesta- 
tions aux côtés des Palestiniens, mais s'implique aussi dans 
les luttes des migrants en Israël et dans les contre-cultures. 
Keren a 32 ans. Elle est membre des AATW et du collectif de 
photographes militants Activestills. Elle a servi dans l'armée 
durant quatre années. Officier-instructeur, elle enseignait le 
maniement des lance-fusées. Et puis un jour, elle a ouvert les 
yeux et a tout lâché. Elle appartient désormais à la génération 
des membres les plus anciens du mouvement AATW. Les plus 
jeunes, ceux qui ont de 18 à 25 ans, ont pour la plupart refusé 
de faire leur service militaire. 


Salut Keren, peux-tu te présenter ? 
Je m'appelle Keren Mano, je suis photographe et activiste, 
je fais partie d’un collectif de photographes qui s'appelle 
Activestills. Je suis aussi membre des Anarchistes contre 
le mur. J'ai 32 ans et je vis à Tel-Aviv. 


Parle-nous du collectif Activestills. 

C'est un collectif qui réalise des documentaires photogra- 
phiques. On a commencé en 2005. On était quatre photo- 
graphes au début, on s'est rencontré dans le village de Bil'in 
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pendant les manifestations contre le mur. On a fait connais- 
sance et on s'est rendu compte qu'on partageait les mêmes 
opinions politiques. On était là en tant que photographes, 
mais aussi en tant qu'activistes, pour rejoindre la lutte. En 
discutant, on a vu qu'on partageait le même esprit, qui est 
évidemment contre l'occupation et contre le mur, mais aussi 
sur des questions sociales. On avait un point commun : celui 
de vouloir agir contre toutes formes d'oppression et d'exploi- 
tation, concernant l'occupation, mais aussi à l'intérieur d'Is- 
raël. On voulait se battre contre cela en tant qu'activistes, 
mais surtout en tant qu'êtres humains. Et ensemble, on vou- 
lait trouver un moyen de se battre en tant que photographes. 
C'est la raison pour laquelle on a créé un groupe. Les mé- 
dias de masse n'informent pas assez sur ce qui se passe et 
les gens ont le droit de savoir. On croit aussi qu'alerter les 
gens sur ces questions peut favoriser des changements po- 
litiques et sociaux. Depuis le début, on s'est donné un but : 
celui d'informer et de raconter l'histoire telle qu'on la voit 
afin de promouvoir le changement social. Nous savons que 
les grands médias sont liés à des impératifs de rentabilité, 
nous avons préféré créer notre propre média indépendant. 
Nous refusons d'être liés à des préoccupations économiques, 
c'est notre agenda politique qui dicte notre conduite. Depuis 
que nous avons débuté, nous avons accumulé beaucoup de 
documentation, mais nous la partageons, de même que le 
matériel (ordinateurs, appareils, voiture) pour servir le collec- 
tif. L'un de nos principaux buts est de toucher le plus de gens 
possible, c'est la raison pour laquelle nous organisons des 
« street-exhibitions » (exposition de rue), afin de créer un 
lien direct avec les gens de la rue. Et puis cela nous permet 
de montrer ce que les grands médias refusent de montrer. En 
collant nos photos sur les murs des rues, nous les exposons 
aux gens, même s'ils ne veulent pas les voir. Et les réactions 
sont très intéressantes. Dans la plupart des cas, quand cela 
concerne les territoires occupés, les gens les arrachent, les 
recouvrent, les maculent. Provoquer des réactions, c'est aussi 
ce que nous recherchons. Même une réaction négative est 
une bonne chose. Chaque fois que nous collons nos photos, 
nous revenons le lendemain pour observer ce qu'il reste, pour 
constater ce que cela a entraîné comme réactions. Enfin, des 
expositions de rue, cela ne coûte pas cher, on peut en faire 
partout. C'est mieux que dans une galerie car cela touche 
beaucoup plus de monde, des gens non convaincus en parti- 
culier, et puis l'espace public, c'est celui de tous. Nous cher- 
chons à nous le réapproprier et à remplacer la publicité par 
l'expression politique. 


Vous organisez ces expositions à Tel-Aviv seulement 
ou aussi dans d'autres villes ? 

Dans beaucoup d'autres cités. À Haïfa, à Jérusalem, dans 
le sud d'Israël, mais aussi sur le mur ! Ceci dit, nous ciblons 
principalement les Israéliens. Ils font mine de ne pas sa- 
voir, nous sommes là pour leur rappeler ce qu'on commet 
en leur nom. Cela fait quatre ans qu'on organise ces expo- 
sitions, on commence à fatiguer un peu. On a fait avancer 
les choses sur de petits points, mais faire évoluer l'opinion 
des gens ici, c'est vraiment très difficile. Pour nous, para- 
doxalement, il est plus simple d'aller présenter notre travail 
à l'étranger que de le défendre ici. 


Vous étiez quatre au début. Vous êtes plus nom- 
breux aujourd'hui ? 

Oui, le collectif a grossi, on est désormais dix. On connaît 
beaucoup plus de monde. Le groupe est plus efficace, 
plus puissant. Pour être membre d'ActiveStills, il faut 
d'abord être photographe, mais également militant. Les 
deux sont liés. 
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Et quel est le lien avec les Anarchists against the Wall ? 
Je suis membre des AATW. En fait, on participe aux actions. 
Et puis on s'occupe d'une partie de la propagande du groupe : 
le site Internet, les affiches, les autocollants. 


Tu peux nous en dire davantage sur les AATW ? 

Il s'agit d’un groupe israélien d'action directe. Il a été fondé 
en 2003 par des militants israéliens qui se rendaient réguliè- 
rement dans les territoires occupés, qui établissaient la jonc- 
tion avec les villageois palestiniens des comités populaires 
en lutte contre la construction du mur, notamment à Masha. 
Ce sont les villageois qui nous ont invités à les rejoindre 
dans ce combat. Au début, les militants israéliens étaient 
très peu nombreux. Mais cela a grandi et c'est devenu ce 
groupe, les AATW. Nous ne sommes pas le premier groupe 
à avoir établi une jonction avec les Palestiniens. Avant nous, 
il y à eu Taayoush (« Vivre ensemble » en arabe) et avant 
la deuxième Intifada (2000), il y avait quelques individus, 
mais ils faisaient pour la plupart partie de la gauche sioniste. 
D'une façon générale, la gauche israélienne était totalement 
déconnectée de la réalité de la lutte dans les territoires pa- 
lestiniens. Elle n'a pas compris la deuxième Intifada, elle 
croyait qu'on était dans un processus de paix. Mais com- 
ment peut-il y avoir la paix quand tu continues à coloniser, 
à occuper et à voler les terres des Palestiniens ? C'est l'oc- 
cupation qui est violente, pas les Palestiniens. Il ne peut y 
avoir de paix sans liberté et justice, sans reconnaissance 
des droits de tous les Palestiniens, y compris les réfugiés. 
Après 2000, le camp de la soi-disant « gauche » s'est vidé. 
Il n'y avait plus personne ! C'est le moment où le groupe 
des AATW s'est développé, avec une approche non-sioniste. 
Nous n'étions pas les premiers à nous revendiquer comme 
tels, mais nous sommes certainement plus nombreux. 


D'où vient ce nom : « Anarchists against the Wall » ? 
C'est une histoire amusante. Aux débuts de nos actions, nous 
choisissions à chaque fois un nom différent. On a utilisé « Juifs 
contre le ghetto » ou « Juifs contre l'occupation » par exemple. 
Une fois, à Masha, alors que nous venions d'ouvrir le mur, les 
militaires nous ont tiré dessus avec des vraies balles. L'un de 
nous a été touché au genou. Cela a provoqué un scandale 
dans tout le pays : l’armée israélienne qui tire sur des mani- 
festants israéliens à balles réelles, c'était du jamais vu. Le nom 
choisi pour cette action spécifique était « Anarchists against 
the Wall ». Depuis, en raison de sa popularité, nous l'avons 
conservé. Nous avons adopté les méthodes et les préceptes 
anarchistes (mandat impératif, assemblée générale souveraine 
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et action directe) mais nous ne sommes pas de grands lecteurs 
de Bakounine et Kropotkine, nous vivons notre anarchisme 
au quotidien. La présence d'Israéliens aux côtés des Palesti- 
niens a permis d'atténuer la violence de l’armée. Elle a réduit le 
nombre de victimes. L'armée hésite davantage à ouvrir le feu. 
En cela, nous avons gagné. Mais six ans après, je n'arrive pas 
encore à estimer l'importance des luttes que nous menons. 
Peut-être que c'était plus pertinent au tout début. 


Pourquoi le choix de Bil’in et Nil'in ? 

Nous n'allons pas que dans ces deux villages, mais dans beau- 
coup d’autres. En fait, nous allons dans les villages où les comi- 
tés populaires mènent la lutte. Parfois, ils ont cessé en raison 
de la répression, des morts, des arrestations. Vous savez, pour 
nous, c'est facile d'aller aux manifestations car le soir, on rentre 
à Tel-Aviv. Mais pour les habitants, c'est bien plus compliqué, 
ils sont harcelés par l'armée, ils payent au prix fort leur résis- 
tance. Bilin est devenu un lieu très connu car cela fait plus de 
cinq ans que nous y allons chaque vendredi pour participer aux 
manifestations des villageois. Pour nous Anarchists against the 
Wall, il y a un point capital : nous nous joignons aux luttes des 
Palestiniens. Mais il n'est pas question de décider pour eux. Nous 
suivons les Palestiniens, et nous respectons leurs choix. Une part 
de notre travail consiste aussi à organiser des manifestations 
en Israël : on bloque des routes à l'intérieur des villes tout en 
distribuant des tracts, on construit des faux murs, on coupe les 
routes de l'apartheid, donc les routes des colons. On essaie de 
discuter avec les gens, mais ce n'est pas facile, et je ne pense 
pas qu'on ait réussi à convaincre grand monde. Mais le peu qui 
est acquis est déjà bon à prendre. Parfois, on doit aussi faire face 
à des réactions très agressives. 


Pendant l'attaque de Gaza, qu'avez-vous fait ? 
Nous avons organisé des manifestations. Et chaque soir à 


Gaza. Articles pour Haaretz, 
2006-2009. Gidéon Lévy. 236 
pages, La Fabrique, 14 €. 
« Depuis des années, j'essaie de susciter 
la colère et l'indignation face à ce qu'Is- 
raël inflige au million et demi de malheu- 
reux habitants de Gaza, totalement dé- 
munis. Avec mes modestes moyens, je 
fais tout pour que les Israéliens, et les 
autres, réagissent et s'indignent, ou au 
moins, sachent ce qu'on fait en leur nom, 
et qu'ils ne puissent jamais dire qu'ils ne 
savaient pas, qu'ils ne savaient pas que 
l'occupation israélienne était aussi brutale et perverse, qu'ils ne 
savaient pas que de telles atrocités avaient lieu. » Ainsi s'exprime 
Gidéon Lévy, chroniqueur d’Haaretz, inlassable contempteur de la 
colonisation. Dans sa préface à l'édition française (La Fabrique), 
il regrette le silence et la complaisance des journalistes français à 
l'égard d'Israël. Tout au long des quelque 240 pages de ce recueil 
d'articles, il décrit ad nauseam le traitement infligé aux Palesti- 
niens par les troupes d'occupation ; le processus de déshumanisa- 
tion de l'autre qui conduit les pilotes à bombarder et à massacrer 
les civils de Gaza sans se poser de problèmes de conscience ; 
les assassinats dits « ciblés » d'enfants et de maïtresses d'école ; 
la population gazaouie qu'Israël affame ; le bulldozer, l'arme qui 
sème la terreur et raye les maisons de la carte ; les mensonges 
d'État déclinés à longueur de journaux et finalement, ce chiffre 
terrible : au cours de neuf dernières années, les soldats israéliens 
ont tué 5 000 Palestiniens, dont pour moitié au moins des civils, 
et près de 1 000 enfants et adolescents. Gidéon Lévy se définit 


Gideon Levy 


Gaza 


articles pour Haaretz, 
2006-2009 


Jaffa, avec la population palestinienne, nous participions à 
des rassemblements. Nous avons aussi bloqué la base de 
l'armée de l'air à Tel-Aviv. Nous avons jeté de la peinture 
rouge sur la façade pour faire comprendre aux pilotes is- 
raéliens qu'ils ont le sang des enfants palestiniens sur les 
mains. Dix-neuf personnes ont été arrêtées. Après quelques 
jours de prison, ils nous ont relâchés, mais nous sommes 
recouverts de procès désormais. 


Quelle est la tactique de l'État pour vous combattre ? 
Les autorités nous arrêtent et nous condamnent. Ils utilisent 
la violence contre nous mais nous traitent de violents ! De 
nombreux camarades ont des procédures en cours. Tous les 
procès nous coûtent une fortune, en frais d'avocats notam- 
ment. Nous payons également les avocats des militants pa- 
lestiniens. En ce moment, je crois qu'on a 25 000 euros de 
dettes. Pour un si petit groupe, c'est dur. 


Un dernier mot ? 

Nous sommes peu nombreux. On nous présente comme des 
traîtres et des illégalistes. Nous ne pensons pas que nous 
changerons les choses, mais nous savons que nous devons 
continuer. Nous ne le faisons pas pour nous, mais pour dé- 
noncer cette politique de séparation et de discrimination que 
nous rejetons. En allant dans les territoires palestiniens pour 
témoigner de notre solidarité et agir ensemble, nous cassons 
cette logique. Tous les Israéliens ne sont pas des colons ou 
des militaires. Nous savons que l'une des grandes peurs de 
l'État israélien, c'est que la jonction des luttes en Palestine et 
en Israël progresse. Nous agirons en ce sens. 


Interview réalisée par Yann, Pâtre et Charlotte 
Photos: Yann 


comme un « patriote israélien ». Il considère que les « véritables 
amis d'Israël sont ceux qui protestent contre sa politique, contre 
l'occupation, contre le blocus et contre la guerre ». Un message 
inaudible en France où ce livre courageux ne bénéficie jusqu'ici 
d'aucune presse. P. 


Denis Sieffert, La Nouvelle Guerre 
médiatique israélienne. La Dé- 
couverte. 156 pages, 11,50 €. 
Une nouvelle fois Denis Sieffert, le 
directeur de la rédaction de Politis, 
revient sur le conflit israélo-palesti- 
nien. Dans ce petit livre, la suite de 
La Guerre israélienne de l'information 
(2002), il s'attarde sur l'opération 
menée par Tsahal à Gaza (du 27 dé- 
cembre 2008 au 17 janvier 2009) qui 
causa la mort de plus de 1 300 Palesti- 
niens dont une grande majorité de ci- 
vils et 300 enfants. En sept chapitres, le journaliste décortique 
le travail accompli sur l'opinion internationale pour déshuma- 
niser les Palestiniens et les transformer en bourreaux alors 
qu'ils sont victimes d'une guerre coloniale abjecte. Il analyse 
la guerre de l'image, dénonce les relais médiatiques dont bé- 
néficie l'armée israélienne et s'attaque à « l'intolérable chan- 
tage » à l'antisémitisme qui frappe tous ceux qui soutiennent 
le juste combat des Palestiniens. Il conclut en s'intéressant 
au Hamas, qui « rejoue de façon chaotique l'histoire de tous 
les mouvements de libération passés en quelques années du 
terrorisme au parlementarisme ». P, 
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Settlement outpost on priority list 


Settlement outpost not on priority list 
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Outpost in priority list 
Gilad Farm 


Neve Daniel North 
Ma’ale Rehav'am 
Mitzpe Lachish 
Asa’el 

Avigayil 

Amona, Ofra east 


Mul Nevo (Orna's tent) 
Susiya North 
Ayanot Kedem, Omer Farm 
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LE cAb)et» S UNE ATLANTIDE RÉVOLUTIONNAIRE. 


Qui étaient les bundistes ? Que voulaient-ils ? Petite introduction à une 
histoire juive, ouvrière et révolutionnaire oubliée, celle du Bund. 


Combat, l'éditeur de Zones relate une discussion 

téléphonique avec la belle-fille de Bernard Golds- 
tein, une vieille dame en colère qui vit aujourd’hui en 
Israël : « Pourquoi vous intéressez-vous à ces vieux 
socialistes ? Ils sont morts, ils ont perdu. » La mé- 
moire des bundistes n'est peut-être pas tout à fait 
perdue. D'une certaine manière, elle vit et se poursuit 
dans le combat que mènent aujourd'hui les Anarchists 
against the Wall. 


D: son avant-propos à la réédition de L'Ultime 


À l'aube du XXe siècle, la nuit tombe dans la vaste forêt litua- 
nienne. Au milieu des pins et des bouleaux, un chant s'élève : 
« Dans l'immensité salée des larmes humaines s'ouvre un 
abîme terrifiant, il ne peut devenir ni plus profond ni plus 
sombre un flot sanglant l'a marqué [...] Le travailleur libérera le 
monde et le sauvera. » Que les bois soient un sanctuaire pour 
tous les réprouvés de la Russie tsariste n’est pas une nouveau- 
té : « Même jusqu'au fond de l’abime, que vive de Russie, de 
Lituanie et de Pologne, le Bund ouvrier juif. » Que l'on chante 
sa ferveur révolutionnaire en yiddish en est une. Dans toute 
la zone de résidence (zones restreintes — essentiellement ur- 
baines — à l'intérieur de la Russie impériale où les Juifs étaient 
obligés de résider), dans les clairières et les cours des ghettos, 
dans la rue et les usines, des Juifs se lèvent et clament qu'ils 
luttent « pour notre liberté et pour la vôtre ». 


Juifs et révolutionnaires 

« L'Algemeyner Yidisher Arbeter Bund in Lite, Poyln un Rus- 
land », ou Bund ou Union générale des travailleurs juifs de 
Lituanie, de Pologne et de Russie, naît dans la clandestinité 
à Vilna en 1897. C'est l'organe politique marxiste du proléta- 
riat juif d'Europe centrale. En tant que Juifs, ils éprouvent au 
plus haut degré possible ce qu'est l'oppression. C'est pour- 
quoi, en tant que révolutionnaires, ils œuvrent à l'émancipa- 
tion non seulement du yiddishland, mais aussi de l'humanité 
entière. Pour eux, la sortie du ghetto est un élan vers l’uni- 
versel. Toute la spécificité du Bund est là. Bien que s'inté- 
grant aux perspectives révolutionnaires internationalistes, 
ils affirment également leur droit à l'autonomie politique 
et culturelle. Ce programme ambitieux leur vaut beaucoup 
d'inimitiés. Selon les sionistes, le monde ashkénaze est une 
sous-culture. Pour le Bund, c'est un peuple. Refonder une 
hypothétique nation juive en Palestine leur apparaît comme 
une chimère bourgeoise et réactionnaire. « Les palmiers et 
les vignobles de Palestine me sont étrangers et l’hébreu est 
une langue ancienne », affirme le leader bundiste Vladimir 
Medem. La rupture est totale entre les deux mouvements, 
confinant vite à la haine. Inversement, pour les marxistes- 
léninistes, le bundisme reste un nationalisme. Trop juifs 
pour les communistes, pas assez pour les sionistes, l'espace 
idéologique du Bund est précaire. C'est sur le terrain qu'il 
faut faire la différence. 
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« Dans les rues, vers les masses » 

Fidèle à son idéal, le Bund mène un double combat dans et hors 
du ghetto. Pour émanciper les masses juives, un considérable 
effort d'éducation politique est mené à travers des journaux tels 
que le Yiddisher Arbeiter (L'Ouvrier juif) ou Di Arbeiter Shtime 
(La Voix ouvrière). Des sections majoritairement composées 
d'ouvriers du bâtiment, de brossiers, de tanneurs et de bouchers 
d'abattoirs se développent rapidement. Des grèves et des boy- 
cotts sont menés contre le proto-patronat juif. Mais la misère des 
ghettos est telle, du haut en bas de l'échelle sociale, que l'ap- 
plication des principes marxistes fait que cette lutte des classes 
est en réalité « une lutte de mendiants contre des indigents », 
comme le constatent amèrement les bundistes. Au même mo- 
ment, dans toute l'Europe, la logorrhée antisémite affirme que 
les ghettos croulent sous l'or... Le Bund est confronté à un autre 
adversaire, beaucoup plus problématique. Les rabbins, comme 
n'importe quel clergé, appellent à la soumission et à la paix so- 
ciale. En réaction, le Bund, dans ses rituels et sa rhétorique, 
fait de l'espérance révolutionnaire une nouvelle religiosité. Le 
discours se fait messianique. Les militants développent un idéal 
de dévouement sacrificiel. Le serment du Bund traduit au mieux 
cette mystique : « Frères et sœurs de travail et de misère, tous 
ceux qui sont dispersés, ensemble, ensemble, le drapeau est 
brandi. Il claque de colère, il est rouge de sang. Faisons un ser- 
ment, un serment, à la vie à la mort ! » 

S'opposant globalement à l'ancienne morale talmudique, le Bund 
modifie aussi en profondeur les rapports hommes-femmes refon- 
dés sur une stricte et puritaine égalité des sexes. Soucieux de 
l'émancipation des femmes, les bundistes s'attaquent dès 1897 
à un des principaux fléaux du yiddishland : la traite des femmes 
juives par une puissante pègre également juive. En Pologne, les 
sections bundistes attaquent les bordels de la zone de résidence. 
Les maquereaux ashkénazes, balayés, supplient les autorités 
d'envoyer les cosaques contre le Bund et défilent dans les rues de 
Varsovie en brandissant le drapeau impérial ! Au même moment, 
en Europe, les antisémites affirment que les Juifs complotent una- 
nimement pour souiller la femme chrétienne... 

L'antisémitisme est évidemment une menace constante, les po- 
groms de plus en plus meurtriers. Le Bund s'organise en sections 
d'autodéfense : les Boevie otriady. Recrutant parmi les jeunes 
ouvriers, charpentiers, serruriers, bouchers, ces groupes s'as- 
treignent à des séances d'entraînement paramilitaires et consti- 
tuent des stocks d'armes rudimentaires : couteaux, barres de fer, 
haches, révolvers, bombes artisanales. A la fin de l'été 1903, à 
Gomel, en Biélorussie, 200 Juifs mettent en déroute les nervis 
antisémites. Pour la judaïcité c'est une révélation : l'autodéfense 
est possible. Dorénavant, à chaque pogrom, les Boevie otriady 
se portent en première ligne, souvent en vain, sinon pour l'hon- 
neur. Le prestige et l'influence du Bund croissent dans le monde 
ashkénaze. Même les rabbins soutiennent ces hommes qui ont le 
courage de protéger la communauté au prix de leur vie. Au même 
moment, dans toute l'Europe, les antisémites glosent à loisir sur 
le caractère éternellement veule, lâche et courbé des Juifs. C'est 
dans ce contexte de montée en puissance qu'éclate la révolution 
russe de 1905. A cette date le Bund est plus nombreux et mieux 
organisé que n'importe quelle autre organisation révolutionnaire 
russe, comptant 34 000 membres répartis dans 274 sections. Ils 
sont donc à la pointe du combat, montrant en cela au méprisant 
Lénine que les bundistes ne sont pas des « sionistes ayant le mal 
de mer » mais d'authentiques révolutionnaires internationalistes. 
Ainsi, le 21 juin 1905, dans la ville industrielle de Lodz (300 000 
habitants dont un tiers de Juifs), le Bund est à l'origine d'une ma- 
nifestation unitaire de plus de 100 000 personnes, ouvriers juifs et 
goyim mêlés. Lorsque les cosaques chargent, les Boevie otriady 
ripostent en tuant ou blessant plusieurs dizaines de soldats. La 
répression est terrible. Pour briser la révolution, le régime désigne 
les Juifs comme bouc émissaire, une vague de pogroms s'abat. 
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1905-1939 : un déclin relatif 

Après la révolution de 1905, le Bund connaît une série de crises. 
Son isolement politique est croissant. L'idéal communiste séduit 
de plus en plus de révolutionnaires juifs, tels Léon Trostky, qui 
se définissent comme strictement internationalistes et rejettent 
la culture ashkénaze comme un reliquat folklorique incompatible 
avec l'avènement d'un monde nouveau. La progression du sio- 
nisme, y compris dans sa dimension socialiste du Poalé Tsion, 
séduit également. Enfin, à la fin de la révolution soviétique, le 
Bund russe finit par être liquidé par les léninistes, comme tous les 
autres mouvements révolutionnaires non-bolcheviques. Durant 
l'entre-deux-guerres, c'est un parti exsangue qui se recompose en 
Pologne et prend un nouvel essor, pour atteindre presque 10 000 
membres. Devenu un parti légal quoique harcelé par les autorités, 
il peut élargir son champ d'action aux domaines culturels, fon- 
dant par exemple des écoles ou des mouvements de jeunesse. 
Il devient plus souple et pragmatique, sans oublier ses fonctions 
premières : être à l'écoute et défendre la yiddishe gass (la rue 
juive) tout en conservant un horizon révolutionnaire. Les temps 
héroïques de la clandestinité semblent s'éloigner. À partir de l'inva- 
sion allemande, ils redeviennent immédiatement une réalité. 


La recomposition de l'identité israélienne à 
l’aune d'une téléologie sioniste achève d'ef- 
facer la mémoire du yiddishland révolution- 
naire. Méprisés et isolés en Israël même, les 
derniers militants sont considérés comme 
des vaincus qui ne méritent aucune atten- 
tion, une anomalie historique sans intérêt. 


Le dernier combat 

Devenu l’une des principales organisations de résistance à l'in- 
térieur du ghetto, le Bund est le fer de lance de l'Organisation 
juive de combat qui regroupe l'ensemble des mouvements de la 
résistance juive. Confrontés non seulement aux SS, mais aussi 
à l'antisémitisme de la résistance polonaise et à la police juive 
du ghetto, les bundistes se préparent à l'inéluctable, au seul es- 
pace de liberté qui leur est laissé : celui de mourir en hommes 
libres. Décrire l'horreur de la Shoah participe d'une écriture de 
l'indicible car elle dépasse le sens commun. Témoigner de l'insur- 
rection du ghetto de Varsovie aussi. L'abnégation et l'humanité de 
cette poignée d'hommes, donnant au monde une leçon de cou- 
rage et de dignité alors qu'ils auraient dû être brisés, dépassent 
également l'entendement. Le 19 avril 1943, lorsque l'insurrection 
est déclenchée, les Allemands associent à leur tour le ghetto à la 
peur. La voix du Bund résonne alors une dernière fois du « fond 
de l'abime » : « Polonais ! Citoyens ! Soldats de la Liberté ! [...] 
Nous vous envoyons, nous, prisonniers du ghetto notre cordial et 
fraternel salut. [..] Nous nous battons pour notre liberté et pour 
la vôtre ! Pour notre honneur et pour le vôtre ! Pour notre dignité 
humaine, sociale, nationale comme pour la vôtre. » À Londres, le 
représentant du Bund, Arthur Ziegelbaum, se suicide le 12 mai 
pour protester contre l'inaction des Alliés. Sa lettre d'adieu est 
fidèle à la mystique bundiste-juive, socialiste, universelle : « Ma 
vie appartient au peuple juif de Pologne et je la lui donne. J'espère 
que la poignée de Juifs qui subsistent sur les quelques millions qui 
vivaient en Pologne avant la guerre, vivra assez pour assister à la 
libération d'un monde nouveau où règnera la liberté et la justice 
du vrai socialisme. Je crois qu'une telle Pologne surgira et qu'un 
tel monde verra le jour. » 

Attirer l'attention du monde, livrer un ultime témoignage était le 
seul objectif raisonnable qu'ils pouvaient espérer atteindre avant 
de succomber. Mais contre toute attente, quelques survivants 
menés par Marek Edelman réussissent à s'échapper en passant 
par les égouts. Durant un an, ils se cachent à Varsovie, isolés. Et 
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lorsqu'en 1944, c'est Varsovie tout entière qui s'insurge, signifiant 
à son tour ce que c'est que d'être libre quelqu'en soit le prix, les 
survivants du ghetto combattent à nouveau. Alors même que la 
solidarité de la résistance polonaise avec ceux du ghetto fut mi- 
nime — voire moindre encore — les survivants, au nom de l'union 
antifasciste, reprennent les armes. 


Chaque mois d'août à Varsovie 
Il y a un continent perdu en Europe, un peuple et une culture 
submergés par la haine, engloutis par la Shoah : le yiddishland. 
Au cœur de ce champ de ruines gît, plus profondément enfouie 
encore, l'expérience bundiste. La recomposition de l'identité israé- 
lienne à l'aune d'une téléologie sioniste achève d'effacer la mé- 
moire du yiddishland révolutionnaire. Méprisés et isolés en Israël 
même, les derniers militants sont considérés comme des vaincus 
qui ne méritent aucune attention, une anomalie historique sans 
intérêt. Lorsque les utopies révolutionnaires du XIX siècle ont 
soufflé sur ce monde juif de misère et d'espérance mêlées, le 
Bund est né. Issu de la yiddishe gass, il a disparu avec elle. Ou 
presque. Car tous les ans, le 1°’ août, Marek Edelman, le dernier 
survivant du commandement des insurgés du ghetto, se rendait 
à la commémoration de l'insurrection de Varsovie. Fidèle aux ser- 
ments de sa jeunesse, il n'a jamais quitté la Pologne après la 
guerre, a même milité à Solidarnosc. Tous les ans, par sa pré- 
sence, le dernier des bundistes rappelait que des Juifs ont com- 
battu aux côtés des autres Polonais. Tous les ans, par sa seule 
présence, dernier légataire d’un sublime cortège issus des ghettos 
d'Europe centrale, il rappelait que des Juifs se sont levés « pour 
notre liberté et pour la vôtre ». Marek Edelman est mort le 2 oc- 
tobre 2009, à l'âge de 90 ans. 
Professeur DD 
Dessin d'ouverture: Gil 


Pour ceux qui souhaiteraient aller plus loin, lire Le Yiddishland révo- vai 


lutionnaire d'Alain Brossat et Sylvia Klingberg (Syllepse) et L'Ultime ue PESTE" 
Combat de Bernard Goldstein (Zones). RER ASUS 
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Ligne verte : le terme de ligne verte se réfère à la ligne de démarcation 
datant de l'armistice de 1949 entre Israël et les pays arabes voisins. Le 
tracé du mur entre les Palestiniens et les Israéliens devait initialement 
longer cette ligne verte. Finalement, le mur n'épouse pas cette ligne, 
dont les Palestiniens voudraient faire les frontières de leur futur Etat, 
conformément aux résolutions de l'ONU. 


Mur : cette construction de près de 700 kilomètres enferme la Cisjordanie. 
Elle consiste en une succession de mur de huit mètres de haut, de clôtures 
et de portiques électroniques. Le mur a été bâti à partir de 2002. Son tracé 
a entraîné l'annexion de 10 % du territoire palestinien par Israël. 


Nakbah : ce terme signifie la « catastrophe » en arabe. Il correspond 
à l'expulsion, en 1948, de près de 800 000 Palestiniens de leurs villes 
et villages par la Haganah, l'ancêtre de l'Israël Defense Forces (IDF), 
également appelée « Tsahal ». 


Palestiniens de 48 : ce sont les Palestiniens qui n'ont pas été chassés 
de leurs maisons en 1948. Ils représentent désormais 20 % de la 
population totale de l'Etat d'Israël. Ce sont des sous-citoyens victimes 
de ségrégation. Ils sont nombreux à Nazareth, Saint-Jean d'Acre et Jaffa. 


Réfugiés : ce sont les Palestiniens et les descendants des Palestiniens 
qui ont été chassés de leurs territoires et habitations en 1948. Selon 
les Nations unies (UNRWA), au 30 juin 2008, il existait 4 671 811 
réfugiés palestiniens, dont 1 373 732 vivent dans 58 camps répartis 
entre le Liban, la Jordanie, la Syrie, la bande de Gaza et la Cisjordanie. 


Autorité palestinienne : c'est le nom de l'entité gouvernementale qui 
représente les habitants de Cisjordanie et de la bande de Gaza. Cette 
entité a été créée en 1993 par les accords d'Oslo. Elle a un président et 
une assemblée élue au suffrage universel, une police et des représentants 
dans plusieurs pays. Depuis la mort de Yasser Arafat (2004), premier 
président de l'Autorité palestinienne, elle est totalement discréditée. 


Zones A, B, C : à Oslo en 1993, les territoires palestiniens ont été 
divisés en trois aires administratives aux statuts différents. L'aire A (les 
villes palestiniennes) est sous contrôle palestinien total, à l'exception 
de Jérusalem-Est. L'aire B est sous contrôle palestinien civil mais sous 
contrôle militaire israélien. L'aire C est sous contrôle total israélien. 


Fatah : acronyme de l'Organisation de libération nationale de la Palestine 
(signifiant « conquête » en arabe). Fondée au Koweït par Yasser Arafat en 
1959. Le Fatah se lance dans la lutte armée contre Israël le 31 décembre 
1964. Le mouvement, majoritaire au sein de l'OLP dès 1968, évolue vers 
la solution des deux États, et défend la création d'une Palestine à côté 
d'Israël, créée dans les territoires occupés en 1967 (Gaza et la Cisjordanie). 
Il approuve les accords de « reconnaissance mutuelle » signés en 1993 
à Oslo. À partir de 1996, il incarne l'Autorité palestinienne — dont Yasser 
Arafat devient le président. Fragilisé par la mort de ce dernier en 2004, le 
Fatah peine à se réformer. L'enlisement du processus de paix le pénalise. 
Il est défié par le Mouvement de la résistance islamique (Hamas). Au 
cours de la deuxième Intifada en 2000, le Fatah s'est doté d'une milice, 
les Brigades des martyrs d'Al-Aqsa (en référence à la mosquée de 


Pour aller plus loin. Éléments bibliographiques. 


Jérusalem, troisième lieu saint de l'islam), qui a rivalisé avec celle du 
Hamas, y compris dans l'organisation d'opérations terroristes, mais des 
groupuscules ont progressivement échappé à son contrôle. Source : Le 
Monde, blog « guerre ou paix ». 


Hamas : acronyme de Mouvement de la résistance islamique 
(signifiant « zèle religieux »). Créé à Gaza en 1987, lors de la première 
Intifada, par des membres de la branche palestinienne des Frères 
musulmans, dont le cheikh Ahmed Yassine (son leader jusqu'à sa 
mort le 22 mars 2004). Le Hamas a rejeté les accords d'Oslo, tandis 
que sa branche armée, les brigades Ezzedine Al-Qassam (du nom d’un 
cheikh d'origine syrienne, membre des Frères musulmans, à l'origine 
d’une révolte contre les Britanniques et tué les armes à la main en 
1935), a multiplié les attentats-suicides en Israël. L'enlisement du 
processus de paix et la crise économique ont renforcé son influence : 
le Hamas a remporté les élections législatives de janvier 2006, avant 
de prendre militairement le contrôle de Gaza en juin 2007. Source : 
Le Monde, blog « guerre ou paix ». 


FPLP : le Front populaire de libération de la Palestine a été créé en 
1967 par Georges Habache et Ahmed Jibril. Il annonce une Palestine 
égalitaire entre Juifs et Arabes, mais intégrée dans la « nation arabe ». 
Car pour le FPLP, le nationalisme arabe représente une inspiration et 
une fin fondamentales, qu'il tâche d'accorder à la théorie marxiste- 
léniniste. Ahmed Saadat, son secrétaire général, est en prison depuis 
2002. Comme le Fatah et le FDLP, le FPLP appartient à l'Organisation 
de libération de la Palestine (OLP). 


Kadima : « en avant » en hébreu. Mouvement de centre droit 
israélien créé par Ariel Sharon en novembre 2005, après son départ 
du Likoud, opposé au retrait de la bande de Gaza. Kadima, qui prône 
dans sa plateforme l'instauration (dans un futur et des frontières 
indéterminés) d'un Etat palestinien, a été rejoint par des membres 
du Parti travailliste, dont Shimon Peres. Privé de son fondateur 
(Sharon est victime d'un accident cérébral le 4 janvier 2006), le 
parti remporte, sous la houlette du Premier ministre par intérim, 
les élections législatives du 28 mars 2006. Ehoud Olmert prend 
officiellement la tête d’un gouvernement de coalition en avril 2006. 
Accusé de corruption, il démissionne et quitte son poste officiellement 
en avril 2009. Source : Le Monde, blog « guerre ou paix ». 


Likoud : « coalition » en hébreu, parti de la droite nationaliste 
israélienne. Formé en 1973 par Menahem Begin, il met fin au règne 
travailliste à la tête des institutions israéliennes en 1977. Il est 
aujourd'hui dirigé par Benyamin Netanyahou, Premier ministre depuis 
le 1° avril 2009. Source : Le Monde, blog « guerre ou paix ». 


Parti travailliste : héritier du Mapaï fondé en 1930 par David Ben 
Gourion, il a monopolisé le pouvoir entre 1948 (date de la création 
d'Israël) et 1977. Ehoud Barak, ancien premier ministre (1999-2001) 
a repris les rênes du parti le 12 juin 2007. Le nombre de députés 
travaillistes à la Knesset n'a cessé de baisser. Source : Le Monde, blog 
« guerre ou paix ». 
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Retour sur un pan méconnu de l’histoire antifasciste transalpine. Des 
« aventuriers romantiques et incontrôlables », vraiment ? 


es Arditi del Popolo constituent la première 
organisation antifasciste de l’histoire du XX° siècle. 
“A quelques exceptions près, les reconstitutions 
historiques ignorent cet épisode. Outre la brièveté 
de leur histoire (1921-1922) et le fait que l'on 
préfère raconter les victoires que les défaites, il est 
nécessaire de s'interroger sur les raisons de ce vide 
historiographique. On peut sans doute en relever deux. 
Il y a d'une part un malaise lié à l'influence de la culture 
guerrière, futuriste et d'annunzienne (largement 
récupérée par les fascistes) chez les Arditi del Popolo. 
D'autre part, les acteurs politiques de l’époque ne 
comprirent pas, dans leur grande majorité, la portée 
du phénomène fasciste et prirent leurs distances avec 
cet antifascisme radical et précurseur. Aujourd'hui, 
dans les milieux autonomes et antifascistes italiens, 
on voit ressurgir sur les tee-shirts, sous l’épiderme et 
dans les textes de chansons, le nom et les symboles 
des Arditi del Popolo. Intéressons-nous à l’histoire 
de ceux qui, dès 1921, s'organisèrent pour assurer 
l’'autodéfense prolétaire face au mouvement fasciste. 


L'arditisme et ses contradictions 

C'est au cours de la Première Guerre mondiale que le terme 
« arditi » est utilisé pour la première fois afin de désigner 
les troupes de choc de l'armée italienne. Ces unités d'élite 
se retrouvent vite entourées d’une aura particulière, mélange 
de crainte et d'admiration, au sein de l'armée comme dans 
la société civile. Leur symbole, le glaive romain, renvoie au 
poignard utilisé dans le combat au corps à corps. Il occupe 
une place centrale dans l'équipement et finit d'alimenter 
une réputation gorgée de mythologie guerrière d'un autre 
temps. Toutes les conditions sont donc réunies pour voir 
se développer au sein de cette caste guerrière un esprit de 
corps particulier, l’arditisme, qui subsiste à la démobilisation 
au sein d'associations d'anciens combattants spécifiques : 
l'Associazione fra gli Arditi d'Italia (AFAI) puis, à partir de 
1920, l'Associazione Nazionale degli Arditi d'Italia (ANAÏ). 
Cet arditisme se caractérise par un mépris affiché envers 
les valeurs bourgeoises traditionnelles auxquelles était 
opposée l'exaltation d'une vie dangereuse et aventurière. 
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Ce culte du courage et de la violence inspire le mouvement 
artistique futuriste qui se développe à cette même période. 
Politiquement, l'arditisme est le théâtre de contradictions 
qui trouvent leurs racines dans l'interventionnisme italien 
d'avant-guerre et la bohème futuriste, qui puisent aussi bien 
dans le nationalisme que dans le discours révolutionnaire 
socialiste et anarchiste. Longtemps reléguée au second plan 
par la fraternité virile des tranchées, cette ambiguïté politique 
réapparaît à la fin de la guerre, notamment lors de l'épisode 
de l'État libre de Fiume (voir note), avant d'exploser face au 
développement de la violence fasciste. Qu'est-ce qui a bien 
pu pousser une partie des anciens arditi à se positionner 
aux côtés du mouvement ouvrier révolutionnaire, pourtant 
majoritairement antimilitariste, pour constituer le noyau 
fondateur de la première organisation antifasciste ? 


Les années d’après-guerre 

Pour la grande majorité des ouvriers et des paysans mobilisés, 
la guerre n’a pas constitué l'expérience enivrante et exaltante 
décrite par la petite bourgeoisie nationaliste et futuriste. Après 
la démobilisation, le peuple italien rentre dans ses foyers le 
cœur meurtri et chargé de revendications. Le mouvement 
ouvrier, qui s'est manifesté depuis le début de la décennie par 
un fort mouvement pacifiste et des grèves insurrectionnelles 
dans les villes du nord pendant les combats, continue à se 
développer et débouche sur une ébullition prérévolutionnaire, 


ouvrier qui offre finalement un soutien 
inaliénable et inconditionnel aux Arditi 
del Popolo tout au long de la période 
1921-1922 est le mouvement libertaire, 
qui, à travers l'Union anarchiste 
italienne, les anarcho-syndicalistes 
de l'USI ou le journal de Malatesta 
Umanita Nova, contribue largement 
au développement et au soutien de 
l'organisation antifasciste. 


en écho à la révolution bolchevique en Russie. Durant ce que 
les historiens appellent le Biennio Rosso, « les deux années 
rouges », (1919-1920), on assiste à une multiplication des 
grèves, des manifestations insurrectionnelles, des mutineries 
au sein des régiments encore mobilisés (notamment en 
Albanie) et à des occupations dans les usines du Nord et dans 
les grandes propriétés agricoles du Sud. Face à la formation 
de conseils ouvriers dans la plupart des régions, le grand 
patronat italien décide de s'organiser en créant son propre 
syndicat en mars 1920, la Confindustria. Toutefois, les Jock- 
out et les accords signés par le patronat ne suffisent pas à 
entamer la détermination des organisations syndicales et des 
mouvements révolutionnaires. C'est dans ce contexte que 
les Fasci di Combattimento (« faisceaux de combat ») et leur 
squadre d'azione (« équipes d'action »), créés le 23 mars 1919 
sous l'impulsion de l’ancien socialiste Benito Mussolini, volent 
au secours d'une bourgeoisie italienne terrorisée par le spectre 
de la révolution sociale. C'est payées et logées par le grand 
patronat, équipées par l'armée et protégées par les carabiniers 
et la police, que les « Chemises noires » multiplient les actions 
violentes contre le mouvement social. Commence alors une 
litanie de meurtres de syndicalistes, d'expéditions punitives 
contre les manifestations et les piquets de grèves et de 
saccages des bourses du travail, des locaux des organisations 
révolutionnaires et des « mairies rouges » qui ensanglantent 
toute l'Italie dans l'indifférence complice des autorités. 

Parmi les adhérents des faisceaux de combats puis, à partir du 
7 novembre 1921, du Parti national fasciste (PNF), on compte 
de nombreux anciens combattants et en particulier des arditi qui 
mettront leur savoir militaire et meurtrier au service des exactions 
anti-rouges. Ce lien entre arditi et fascistes dans l'immédiat après- 
guerre n'est toutefois pas unanime puisque, dès 1919, Mario 
Carli, fondateur de l'AFAI, écrit en réponse à l'assaut d’une bourse 
du travail par un groupe d'arditi un article intitulé « Arditi non 
gendarmi » (« Arditi, pas gendarmes ») afin d'exprimer sa vision de 
l'arditisme, incompatible selon lui avec les actions des mercenaires 
fascistes servant de chiens de garde à la bourgeoisie. En 1920, les 
anciens arditi se réorganisent 
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La seule tendance du mouvement au sein d'une nouvelle association, l'ANAI, qui affirme, lors de ses 


assises nationales, son détachement par rapport aux « dérives 
bolchevisantes » des légionnaires de Fiume et adopte, de façon 
implicite, un positionnement profasciste. Deux mois plus tard, 
face à l'augmentation de la violence fasciste, l'ANAI adopte des 
motions proclamant l'autonomie de l'association par rapport à 
tout mouvement ou parti politique. Les liens sont rétablis avec 
d'Annunzio, alors partisan d'une politique de pacification nationale, 
et il est explicitement demandé aux arditi membres des faisceaux 
de combat de choisir entre fascisme et arditisme. Les arditi qui 
refusent de rompre avec le mouvement mussolinien sont donc 
exclus et formeront plus tard la Federazione Nazionale Arditi d'Italia 
(FNAÏ), ouvertement profasciste. Une autre tendance minoritaire 
de l’arditisme n'accepte pas cette prise de position équidistante et 
neutraliste. Cette tendance, particulièrement présente au sein de 
la section romaine de l'ANAI autour du lieutenant anarchiste Argo 
Secondari, proclame la nécessité de se positionner aux côtés du 
prolétariat en lutte frappé par la réaction fasciste. 


Les Arditi del Popolo 

« Tant que les fascistes continueront à brûler les bourses 
du travail, tant que les fascistes assassineront les frères 
ouvriers, tant que continuera la guerre fratricide, les arditi ne 
pourront jamais rien avoir en commun avec eux. Un gouffre 
profond de sang et de charniers fumants sépare fascistes et 
arditi. » C'est par ces mots que Argo Secondari justifie la 
fondation le 27 juin 1921 de l'Associazione degli Arditi del 
Popolo (ADP), issue de l'autonomisation d'une partie de la 
section romaine de l'ANAI se retrouvant sur des positions 
résolument révolutionnaires et antifascistes. Il précise dans 
un entretien : « Que les mercenaires de la garde blanche 
sachent qu'est finie pour eux l'ère des saccages, des incendies 
et des expéditions punitives. Les Arditi del Popolo lancent 
aujourd'hui leur cri pour la défense armée des travailleurs 
et des bourses du travail. D'où qu'il vienne, tout acte d'abus 
contre les travailleurs et les subversifs sera considéré comme 
une provocation pour les Arditi del Popolo et la réponse sera 
implacable et immédiate. » Les symboles de la nouvelle 
association dérivent directement de l'esthétique ardito- 
futuriste : un crâne coiffé d'une couronne de lauriers serrant 
entre ses dents un poignard constitue le symbole des Arditi del 
Popolo. Le timbre du directoire reprend quant à lui le glaive 
entouré de rameaux de laurier et de chêne. Le 6 juillet, soit 
une dizaine de jours après leur création, les Arditi del Popolo 
font leur première apparition publique lors d'une manifestation 
antifasciste à Rome. Ils défilent à 2 000, armés, sous le 
commandement d’Argo Secondari aux côtés des syndicats et 
des organisations ouvrières. Cette démonstration de force a 
un écho retentissant dans tout le pays. Ainsi, au cours de l'été 
1921, on voit apparaître plus de 140 sections de la Lombardie 
à la Sicile, qui regroupent plus de 20 000 adhérents. Outre 
la volonté d'organiser militairement l'autodéfense prolétaire 
contre les attaques des Chemises noires, étant entendu qu'il 
n'y a rien à attendre de la police et de la justice, l'adhésion 
aux Arditi del Popolo repose sur une lecture commune du 
phénomène fasciste comme une réaction de classe aux 
événements du Biennio Rosso. Le dénominateur commun des 
Arditi del Popolo est un sentiment d'appartenance de classe, 
cela explique la présence au sein de l'association de membres 
provenant des différentes tendances du mouvement ouvrier 
de l'époque (anarchistes, socialistes, communistes. et même 
des républicains et des catholiques). Les différentes sections se 
constituent en s'appuyant sur les structures locales de défense 
prolétaire déjà existantes telles que la Lega Prolétariat (liée 
au PSI et au PC d'Italie), les Gardes rouges de l'occupation 
des usines, les Arditi Rossi, les Centuries prolétaires de Turin 
ou encore les groupes anarchistes « Figli di Nessuno » (« Fils 
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de personne ») à Gènes et « Abbasso la legge » (« À bas la 
loi >») à Carrare. 

Partout en Italie, les incursions fascistes se heurtent aux 
bataillons des Arditi del Popolo et aux foules ouvrières et 
paysannes armées. Les premières victoires ne se font pas 
attendre : à Viterbe, à Livourne, à Sarazana et à Ravenne, les 
Chemises noires subissent de sanglantes débâcles. À Rome, 
une grève générale est organisée du 9 au 13 novembre 1921 
pour protester contre la tenue du congrès du PNF dans la 
capitale. Des émeutes éclatent et des barricades sont érigées 
dans les quartiers populaires de la capitale qui restent 
imperméables aux tentatives d'incursion des fascistes. Ces 
derniers, venus avec l'intention d'organiser une répétition 
générale de la marche sur Rome, subissent de nombreuses 
pertes et restent bloqués dans le centre-ville. Pourtant, malgré 
la multiplication des revers infligés aux fascistes, le front uni 
Arditi del Popolo se retrouve rapidement isolé politiquement 
face à la répression. Dès le 4 août, le Parti socialiste et la CGL 
(syndicat majoritaire) signent « un pacte de pacification » 
avec les fascistes, entrés au Parlement depuis les élections 
du 15 mai 1921 grâce à une alliance avec les libéraux. Le 
deuxième point de ce « pacte » engage les deux parties à 
cesser « toute menace, voie de fait, représailles, punition, 
vendetta et violence personnelle » et le cinquième 

point stipule que « le Parti socialiste affirme qu'il 
est complètement étranger à l'organisation 
et aux actes des Arditi del Popolo ». 
Le comité exécutif du jeune Parti 
communiste d'Italie, créé seulement 
depuis un an, décide lui aussi de ne 
pas soutenir les Arditi del Popolo 
en raison de l'incompatibilité entre 
ces « aventuriers romantiques et 
incontrôlables » et la nécessité, 
selon eux, d'inféoder l'autodéfense 
prolétaire au comité central du Parti 
par l'intermédiaire des maigres 
Squadre  Comuniste  d'Azione*. 
La seule tendance du mouvement 
ouvrier qui offre finalement un soutien 
inaliénable et inconditionnel aux Arditi 
| del Popolo tout au long de la période 

| 1921-1922 est le mouvement libertaire, qui, 
à travers l'Union anarchiste italienne, les anarcho- 
syndicalistes de l'USI ou le journal de Malatesta Umanita 
Nova, contribue largement au développement et au soutien de 
l'organisation antifasciste. Les Arditi del Popolo, directement 
concernés par une circulaire gouvernementale contre les 
groupes armés (qui n'inquiètera jamais véritablement les 
milices fascistes), sont donc contraints à la clandestinité, ce 
qui affaiblit la structure de l'organisation au niveau national. 
Malgré les coups très durs des fascistes et la répression 
d'Etat, on note la persistance d'actes de résistance armée 
portant la marque des Arditi del Popolo. Pour les raisons 
évoquées précédemment, c'est dans les villes connues pour 
être des bastions libertaires et syndicalistes révolutionnaires 
que la capitulation de l’autodéfense prolétaire se fera le plus 
attendre. La marche vers le pouvoir des Chemises noires en 
1922 ne se fait pas sans heurts, notamment à Carrare, la 
capitale du mouvement anarchiste transalpin, à Piombino ou 
dans le quartier populaire de San Lorenzo à Rome. Le 31 juillet 
1922, lors de la dernière grève générale avant la marche sur 
Rome, ont lieu les ultimes batailles des Arditi del Popolo. Dans 
la majorité des villes, l'Etat et les milices fascistes font régner 
un macabre silence, mais à Civitavecchia, Livourne, Ancône 
ou Gènes, il faudra plusieurs jours et de nombreux morts 
sur les barricades pour faire taire le cri du peuple. Enfin, 


ce 
à 


c'est à Bari, et peut-être encore plus à Parme, qu'a lieu le 
grand baroud d'honneur de cette expérience d'autodéfense 
prolétaire. Dans ces villes, les milices fascistes ne parviennent 
pas à passer les barricades prolétaires et doivent battre en 
retraite alors même qu'au niveau national, le sort funeste de 
cette guerre civile est définitivement scellé. 


La stratégie des élites économiques et politiques italiennes 
visant à miser sur le mouvement fasciste pour gérer la crise 
sociale et politique de l'après-guerre et mater la révolution est 
donc payante. Le météore hybride des Arditi del Popolo, né 
dans les tranchées de la grande boucherie de 14-18, semble 
s'éteindre sur les barricades de Parme en 1922. Il continue 
pourtant à briller pendant les sombres années dans le cœur 
des nombreuses femmes et hommes qui ont connu le courage, 
la dignité et l'orgueil de classe de ces bataillons héroïques. Que 
ce soit le bras anarchiste qui lance la bombe sur le Duce lors 
du tyrannicide manqué de 1926, où parmi les partisans qui 
s'arment dans les montagnes italiennes à partir des années 40, 
il n'est ni rare ni étonnant de retrouver les membres, les armes 
rouillées et la mémoire des Arditi del Popolo. 


a 


Note : les anciens arditi et les futuristes constituent le gros des troupes qui répondent 
en 1919 à l'appel du « poète soldat » Gabriele d'Annunzio et occupent avec lui 
cette ville située à la frontière de l'Italie et de la Yougoslavie. Dans un premier 
temps, cet événement est vu par Benito Mussolini comme un sursaut nationaliste 
impulsé par ceux qui ont combattu pendant la guerre et veulent affirmer l'italianité 
d'une ville « amputée » à la nation. À partir de janvier 1920, Fiume devient un 
Etat autonome. Les services de renseignement de la couronne italienne s'inquiètent 
alors de l'évolution politique d'une large partie de la base des « Légionnaires de 
Fiume ». Ils sont moins nationalistes et plus ouverts aux idées révolutionnaires et au 
mouvement ouvrier, en raison de l'influence du syndicaliste révolutionnaire Alceste 
de Ambris, proche de D'Annunzio, auquel on doit la constitution autogestionnaire 
et progressiste de Fiume. C'est dans l’évolution politique de cette petite république 
pirate et philosoviétique soutenue par l'anarchiste Malatesta que la première 
organisation antifasciste trouve une partie de ses racines. 


*Il est toutefois important de noter que de nombreux militants communistes de 
base, et même certains dirigeants dont Antonio Gramsci, refusèrent dans un premier 
temps de se soumettre à ces directives et continuèrent à agir aux côtés ou au sein 
des bataillons des Arditi del Popolo. Le sectarisme du directoire du PCd'I sur 
cette question sera d'ailleurs durement critiqué au sein même de l'Internationale 
communiste, notamment par Lénine. 


Éléments bibliographiques (en italien) : 
Eros Francescangeli, Arditi del popolo, Odradek, Roma, 2000. 
Valerio Gentili, La legione romana degli Arditi del Popolo, Roma, 2008. 
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Heyoka a splitté en 1997, s’est reformé en 2009, mais n'a jamais 
quitté l'imaginaire punk rock hexagonal. Rétrospective. 


reformation d'Heyoka, un groupe qui a sacrément 
«= marqué les années 90, que ce soit par sa dé- 
marche ou sa musique. Les différents concerts qu'ils 
font à travers la France nous ont donné l'occasion de 
les croiser et d’avoir envie d'en savoir un peu plus. 


| e dernier festival de Dijon a été l'occasion de la 


Salut ! Pour ceux qui ne connaissent pas le groupe, 
est-ce que vous pouvez nous faire un résumé des épi- 
sodes précédents ? 

Jack : ola ! C'est compliqué. En 91, du siècle dernier, ah ah, 
j'ai rencontré Manu à Dijon qui jouait de la gratte (et qui fai- 
sait les dessins). Des potes nous ont présenté Vinvin qui nous 
a rejoints à la gratte ainsi qu'Adeline au chant. Zbab a rempla- 
cé la boîte à rythme. Nous avons enregistré une démo 8 titre 
Vu à la télé. Il est parti peu de temps avant le 45T. Yohann, 
aujourd'hui batteur des Brassens not Dead, est venu taper 
pendant l'enregistrement. Puis nous sommes tous partis pour 
Besançon où nous avons déniché Nono, notre batteur depuis 
cette époque. Manu et Adeline sont partis en 92 ou 93. Puis 
retour sur Dijon. Nous devions enregistrer un morceau pour la 
compilation de Combat Rock Dites-le avec des fleurs et c'est 
Patou qui s'y est collée. Beaucoup de temps de perdu ensuite 
jusqu'à ce que nous rencontrions Syster qui chante depuis 


cette époque. Nous avons enregistré l'album Demain sera... 
Tous ces changements ont fait que nous n'avons pas pu com- 
poser autant que nous le voulions. C'était vraiment usant à la 
longue et le groupe a décidé de stopper ses activités en 1997. 
Mais pendant ces six années, nous avons pas mal joué. Nous 
avons dû faire autour de 120 concerts, en France, Belgique, 
Suisse. Beaucoup de soutien à des causes politiques et plein 
de squats, qui étaient bien plus nombreux qu'aujourd'hui. 
Bref, une époque très enrichissante et de belles rencontres. 


Depuis quelques années on assiste à beaucoup de re- 
formations plus ou moins réussies. Qu'est-ce qui vous 
a décidé à vous reformer ? Quels sont vos plans ? 
Syster : pour ma part, c'est avant tout la ténacité de Vinvin. 
Je n'étais pas du tout partante au début, je me disais que ce 
serait débile de réchauffer une sauce vieille de quinze ans. 
Maintenant, je dois admettre que les sujets que l'on abordait 
à l'époque n'ont pas pris une ride (contrairement à nous) et je 
suis ravie de voir que le plaisir est finalement au rendez-vous 
et surtout partagé. 

Jack : comme Syster, quand Vinvin m'a appelé, saoul et très 
tard dans la nuit, j'ai cru qu'il déconnait. Mais non ! Il a ré- 
cidivé quelques jours après. J'étais au courant de toutes ces 
reformations et les gens qui s'étaient rendus aux concerts 
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étaient circonspects. Personnellement, si mon engagement 
politique est resté intact pendant ces douze années, musica- 
lement, je n'avais plus jamais remis les doigts sur ma basse ! 
J'ai donc refusé une première fois puis j'ai cogité un peu : les 
problèmes que nous dénoncions sont les mêmes aujourd’hui, 
de surcroît la période actuelle est extrêmement agitée politi- 
quement, socialement, économiquement et toutes les contri- 
butions à la dénonciation et la remise en cause de ce système 
sont les bienvenues dans cette période cruciale. Je me suis 
donc dit : « Allons-y mettre notre grain de sel. » Et puis à 
40 balais, c'est maintenant où jamais pour reprendre l'aven- 
ture. Nanouche, Fred pour les intimes, qui jouait de la basse 
dans Molodoï, a repris la seconde gratte. Alors les rides ont 
disparu, les rhumatismes se sont estompés, les cheveux ont 
repoussé. La musique est un très bon remède, décidément ! 
Nono : je voudrais ajouter que l'arrêt du groupe nous a lais- 
sé un arrière-agoût d'inachevé. Musicalement surtout, nous 
n'étions pas allés au bout de ce que nous voulions réellement 
faire, pas sur les morceaux mais au niveau de la prestation 
scénique, du son, etc. 

Vinvin : je suis toujours resté au contact de la scène avec 
Nutcase notamment. Les gens gardaient une grande sympa- 
thie pour Heyoka mais nos productions, bien que longtemps 
rééditées, n'étaient plus disponibles. Manu, qui s'occupe du 
label Zoneonzerecords, et qui a joué de la gratte avec nous 
pendant un an, m'a suggéré de sortir un best-of pour que 
les morceaux soient de nouveau accessibles. C'était il y a 
presque un an. Puis a germé l'idée de faire quelques concerts 


pour fêter cette sortie qui aurait dû avoir lieu au mois de mai. 
Finalement, on a repris les répètes en vue du festival de Malo- 
ka, le 29 mai 09. Et nous sommes remontés sur scène... sans 
le disque qui a pris beaucoup de retard, mais les gens qui 
nous connaissent savent que chez nous c'est un classique ! Le 
bouche-à-oreille a fonctionné à une vitesse incroyable et les 
propositions de concerts ont fusé. Et franchement, on n'avait 
pas à cœur de dire non après toutes ces répètes. Pour les 
plans, c'est simple. Très prochainement, on sort le best-of, 
double CD (les amoureux du vinyl devront patienter !) avec 
toutes nos productions, K7, 45T, l'album, des lives, des iné- 
dits, un livret de 25 pages avec plein d'infos, le tout pour 
10 €, en coproduction avec zoneonzerecords, Maloka et Dé- 
viance. Puis il sera temps de composer à nouveau en vue d'un 
futur album. Et bien entendu, on repart sur les routes, avec 
quelques contraintes nouvelles quand même avec nos vies de 
famille, les enfants, le boulot, les chiens, chats et j'en passe. 
Pour les futures dates, Christophe et Noune, de Dijon nous 
ont ouvert un site Internet, et Kévin de Fribourg se charge 
avec une grande application de le faire vivre. On en profite 
pour les remercier énormément. http://heyokapunk.com/ 


Douze ans après le split d'Heyoka, quel est votre re- 
gard sur l'état de la scène underground actuelle ? 

Vinvin : Les problèmes de la scène alternative actuelle n'ont 
guère évolué depuis quinze ans : manque de salle, de moyens 
de diffusion (les radios sont encore plus orientées vers la ren- 
tabilité) et peu de structure qui fédèrent l'ensemble des ex- 
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périences alternatives en Europe. Pas évident pour un groupe 
de monter une tournée car on obtient toujours les contacts au 
compte-goutte. Néanmoins il y a de plus en plus de groupes 
intéressants : Guarapita, Les Ramoneurs de Menhir, La Frac- 
tion, Grzz, Mauvaise graine, Nevrotic explosion (RIP), Collectif 
Mary Read. Les assos sont assez frileuses pour faire passer 
des groupes inconnus et on se retrouve souvent avec les 
mêmes affiches, un peu comme pour les festivals commer- 
ciaux où l'on retrouve les Wampas partout. C'est dommage et 
j'ai l'impression que le public est de moins en moins curieux. 
Autre chose, beaucoup d'assos se bouffent le nez pour des 
conneries plutôt que de s'entraider. Voilà le tableau est un 
peu sombre mais c'est ma dépression d'automne, attendez 
le printemps et tout sera rose, car évidemment il y a plein 
de choses positives et notamment l'énergie individuelle de 
chaque asso, de chaque personne qui s'investit dans des pro- 
jets no profit et font perdurer cette idée. 

Jack : comme je te l'ai dit, je suis sorti de la scène assez 
rapidement après notre split. J'ai eu beaucoup d’autres oc- 
cupations en dehors du milieu et j'ai donc suivi tout cela de 
très loin. En y revenant, j'y ai retrouvé des groupes que je 
connaissais puisqu'ils avaient commencé à la même époque 
où nous avons arrêté, comme La Fraction par exemple. 
Maintenant, une remarque d'ordre général : le changement 
énorme avec l’arrivée d'Internet ! La possibilité qui est offerte 
à chaque groupe de faire partager immédiatement ses pro- 
ductions est une révolution. Avant, pour te faire connaître, le 
parcours classique c'était : faire une démo, K7 bien sûr, la du- 
pliquer sur des lecteurs double-têtes, acheter les enveloppes, 
mettre de la colle sur les timbres pour les récupérer, l'envoyer 
aux fanzines, attendre d'être chroniqué... Après tu chopais 
des dates et tu faisais tes preuves sur scène. En fait, on peut 
le dire en ces termes, c'était un parcours de sélection pour 
aboutir en toute fin chez l’un des rares labels des années 90. 
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Beaucoup de bons groupes n'ont peut-être pas eu la patience 
de parcourir le chemin et de persévérer. Et peut-être que la 
scène a exclu de ce fait des groupes qui auraient pu faire de 
très bons albums. Aujourd'hui, le problème s'est retourné. 
Cette transparence nous place devant une offre incroyable. 
Mais ce n'est pas plus facile pour les jeunes groupes, de ce 
fait. Et j'ai l'impression que les lieux qui donnent une chance 
de pouvoir monter sur scène lorsque tu débutes sont moins 
nombreux, plus concentrés. Or un groupe, c'est avant tout le 
contact avec le public. 

Seconde remarque, les concerts donnent moins l’occasion aux 
gens de s'informer politiquement. Il y a beaucoup moins de 
tables de presse, d'infos disponibles, de tracts, de bouquins, 
de brochures. Il faut réinvestir ce champ militant qui est la 
marque de fabrique du milieu punk. Une salle de concert 
doit devenir un territoire politique. Temporaire, certes, mais 
politisé. Sinon, quelle différence y aurait-il avec un concert 
de BB Brunes ? Le punk, et je n'oublie pas tout le mouve- 
ment skinhead antifasciste (pléonasme !), c'est se donner les 
moyens de pouvoir s'exprimer. Alors profitons-en ! 


Votre retour semble être un gros succès, comment 
pensiez-vous être accueilli ? 

Syster : je ne pensais pas qu'en dehors de Dijon les gens se 
souviendraient de nous. Je m'attendais à faire un concert ou 
deux devant des vieux potes nostalgiques... 

Nono : l'accueil est fou, tout simplement génial. 

Fred : on s'était mis d'accord dès le début. Nous ne voulions 
pas prendre les gens pour des cons, du style on refait les 
morceaux à l’arrache et on se casse boire des coups. Chacun 
a pris sur soi pour essayer de faire un truc bien et ne pas 
trop décevoir les gens. Nico, notre petit dernier, est venu se 
joindre à la bande pour faire le son. Si tu es sincère, ce que 
tu reçois du public en contrepartie est énorme. Une fois la 
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décision prise de repartir pour un tour, on savait qu'on n'allait 
pas le regretter mais là, c'est carrément bon. 

Vinvin : discuter avec les gens à la fin des concerts et les 
écouter te remercier, c'est à la limite gênant, vu le plaisir 
qu'on prend sur scène, et on n'oublie jamais de leur dire que 
sans eux, nous, on n'est pas grand-chose. Chaque partie tire 
de l’autre sa propre énergie. 

Jack : pour les plus anciens que l'on retrouve ici ou là, les sou- 
venirs étaient si plaisants lors de nos premières rencontres, 
qu'un petit retour dans le temps ne pouvait être que joyeux 
sans être nostalgique. 


D'ailleurs dans le public actuel d'Heyoka, on trouve 
avant tout des jeunes qui étaient à peine nés au mo- 
ment de votre split. Comment expliquez-vous cette no- 
toriété alors que votre album n'est plus édité depuis un 
bon moment ? Le partage de musique sur Internet ? 
Syster : personnellement, je ne me l'explique pas ! On n'a sorti 
qu'un album et à l'époque il y avait des tensions dans le groupe 
qui devaient être palpables quand on était sur scène. C'est peut- 
être le côté festif du groupe, combiné avec un très bon parolier 
(Jack) et les mélodies de Vinvin qui restent dans la tête. 

Jack : effectivement, beaucoup de jeunes viennent nous trou- 
ver en nous disant qu'ils nous écoutent depuis gamin, que 
c'était généralement leur première approche avec la musique 
punk et que jamais ils ne pensaient nous voir un jour sur 
scène. Quoi de plus valorisant ? J'ai moi-même été élevé avec 
les Bérus et ça a été un tournant dans ma vie, ma formation 
intellectuelle, mon état d'esprit, ma culture. La musique est 
révolutionnaire. Pas au niveau de la société en général mais 
dans l'optique de bouleversements qu'elle implique dans la vie 
de certains individus. La société dépolitise dès la plus tendre 
enfance. Au cours d'une vie, les ouvertures pour y échapper 
sont peu nombreuses et la musique est l’une d'elles, enfin 
je veux dire la musique à textes, pas la soupe consensuelle 
qu'on nous fourgue à longueur de temps dans les oreilles, 
style nouvelle chanson française qui parle à qui mieux mieux 
de petits soucis égotistes et qui elle aussi participe à la dépo- 
litisation. Quand après un concert, un gamin vient me dire que 
nos chansons l'ont aidé à surmonter des moments difficiles, 
ça me chamboule ! Quand des autres viennent pour nous dire 
qu'ils ont fait un fanzine, monté une asso, un groupe, ouvert 
un squat, lu des bouquins, créé une troupe de théâtre de rue, 
c'est génial. Ou que Syster apprenne d'un parent d'élève qu'il 
a fait son mémoire de sociologie à partir du texte de La Mort à 
deux. Les plus jeunes sont beaucoup plus harcelés que nous 
à notre époque, ils sont la cible prioritaire des publicitaires, 
qui n'ont qu'un but, les faire consommer. Alors quand ils récu- 
pèrent un peu d'autonomie, ça fait réellement plaisir. Le DIY 
est un moyen et un objectif. Quand tu mets le doigt dedans, 
le reste te paraît vraiment très fade. 

Vinvin : pour l'album, il reste atemporel, bien malheureuse- 
ment, par ses textes. Les sujets traités sont généraux et tra- 
versent les barrières générationnelles, que tu aies 20 ou 60 
ans. Chacun peut se reconnaître là-dedans. 


Un des originalités d’Heyoka tient aux morceaux 
écrits en allemand et en espagnol, ça donnait un côté 
internationaliste au disque. 

Syster : oui, sûrement. Maintenant, à l’époque où j'ai écrit 
Un-Heil, donc peu de temps après la chute du mur de Ber- 
lin, on assistait à une montée de racisme en Allemagne ce 
qui, étant Allemande, me touchait particulièrement. Le choix 
d'écrire le morceau en allemand s'est donc imposé de lui- 
même. Le dernier que l'on a composé, et que l'on joue sur 
scène est également écrit dans ma langue maternelle. 

Jack : des textes en allemand s'imposaient tout naturellement 


EN 


avec Syster. Nous avons vendu pas mal de disques dans ce 
pays et les invitations ne manquent pas pour une future tour- 
née. Pour El Pueblo, les raisons du choix étaient multiples. 
Cette chanson a été écrite en juin 1973 mais c'est après le 
coup d'Etat du 11 septembre de la même année, à un moment 
de l’histoire très particulier où le Chili est devenu le labora- 
toire international du néolibéralisme et de « la stratégie du 
choc », comme la nomme Naomi Klein, que le morceau devint 
célèbre. C'est un point d'inflexion de l’histoire qui dessinera 
le visage du monde que nous connaissons actuellement. Au 
fil du temps, cette chanson est devenue un symbole d'unité 
et de solidarité populaire pour des citoyens opprimés de tous 
pays luttant pour la liberté et l'égalité, dépassant son rapport 
direct avec le Chili. Les paroles sont simples, scandées, typi- 
quement populaires, idéalistes et ça fait du bien. Les Sham 69 
ne s'y étaient déjà pas trompés puisque leur morceau If the 
Kids are united est très largement inspiré de El Pueblo comme 
l'a fait remarquer Pursey. De plus derrière, il y a la question 
omniprésente du colonialisme et de la politique étrangère des 
USA, de la CIA. Les événements chiliens de cette époque font 
partie d'une histoire contemporaine dont nous sommes tous 
les victimes. Quoi de mieux pour revendiquer notre interna- 
tionalisme que ce morceau ? 


Dans Tierra y libertad, vous parlez des luttes des 
peuples indiens. Que vous inspire la situation ac- 
tuelle au Chiapas ? 

Jack : pour continuer sur l'internationalisme, la lutte des 
peuples du Chiapas à ceci de très remarquable qu'elle a conju- 
gué dès le début le combat pour la préservation de leurs va- 
leurs traditionnelles tout en affirmant que ces valeurs étaient 
par essence communes à tous les peuples opprimés sur cette 
planète. Par là, ils sont sortis de la dialectique autonomie/repli 
sur soi qui à un moment où à un autre est facteur d'ambiguïté. 
Lutter pour préserver une semence de maïs ancien, relève, par 
exemple, du même combat que la volonté de restaurer l'his- 
toire de la mouvance anarcho-syndicaliste dans la mémoire ou- 
vrière, ici. Et ils ont su le mettre parfaitement en avant. Leurs 
questions sont les nôtres, et les réponses, localement, sont le 
patrimoine de tous. Villa, Zapata, Flores Magon, Ivan Illich et 
l'université de Cuernavaca, le Chiapas, Oaxaca, nous n'avons 
pas fini d'apprendre des peuples du Mexique et des peuples 
indigènes plus généralement. Maintenant, l'analyse de la situa- 
tion actuelle du Chiapas est trop riche pour rentrer dans ces 
quelques pages. J'invite tout le monde à consulter l'excellent 
travail du Comité de solidarité avec les peuples du Chiapas en 
lutte : http://cspcl.ouvaton.org/ 

Juste pour finir une pensée pour le militant politique amé- 
rindien Léonard Peltier qui croupit en taule depuis trente- 
trois ans pour rien ! 


On classe traditionnellement Heyoka dans les groupes 
anarcho-punks. En reprenant sur scène les Clash et 
Angelic Upstarts tout en arborant des tee-shirts Mo- 
torhead, vous sortez un peu du schéma classique ? 
Syster : on a toujours refusé les étiquettes, que ce soit pour en 
donner ou nous en coller nous-mêmes. Cela restreint beaucoup 
trop au risque de passer à côté de plein de choses. Rien n'est tout 
noir ou tout blanc, il y a des choses à prendre (et à laisser) dans 
presque tous les milieux et ce qui peut sembler juste ou important 
un jour peut ne plus l'être le lendemain, selon où l'on se place et 
les infos qu'on a. Dans le fond, à mon avis, ce qui est important, 
ce sont le respect, la tolérance et l'ouverture au monde. On trouve 
des chouettes gens (presque) partout. 


La majorité des membres du groupe sont impliqués 
dans Maloka, très célèbre collectif dijonnais. Vous 
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pouvez nous faire une petite liste de vos réalisations 
sur ces vingt années de militantisme ? 
Personnellement, je connais Maloka depuis le début et j'ai 
participé directement à tous les grands moments. Au niveau 
d'Heyoka, comme nous avons splitté peu de temps après la 
sortie de Demain sera... chez Combat Rock, nous avons de- 
mandé à Caps de verser nos royalties directement à Maloka, 
qui a donc touché un peu d'argent pendant les années où l'al- 
bum a été pressé. Pour le tirage vinyl de l'album, c'est Maloka 
qui a avancé l'argent et nous ne voulions rien dessus. Maloka 
est un des trois labels qui participe à la sortie du double CD 
best-of. Notre histoire est donc très liée. Pour les réalisations 
de ces vingt dernières années, Maloka est une grande réussite 
et la preuve vivante que l'autogestion sans compromission 
est tout à fait possible, sans salariat ni subvention d'aucune 
sorte. Maloka, c'est un local, une très grosse distro, un label 
musical et aussi des livres, des émissions de radio, l’organi- 
sation de concerts dans la salle autogérée des Tanneries. Le 
plus simple est de se rendre sur leur site Internet pour avoir 
une vue d'ensemble des activités : http://malokadistro.com/ 
Mais le plus important, à mon sens, c'est la durée de vie de 
cette asso et son travail de fond sur la ville qui a permis au fil 
du temps d'intégrer toute une jeune génération de militants. 
La force, c'est que des gens viennent, d'autres partent, re- 
viennent, s'investissent ponctuellement ou sur le long terme, 
le tout dans une tradition que les plus anciens insufflent aux 
plus jeunes. Un travail de fond dans la durée paie toujours. 


La société est encore plus liberticide, injuste et indivi- 
dualiste qu'il y a quinze ans. Quel est votre regard sur 
le monde qui vous entoure ? Quel message souhaitez- 
vous transmettre ? 

Syster : je pense qu'on s'accorde tous pour dire que le ca- 
pitalisme atteindra forcément ses limites un jour ou l'autre. 
Malheureusement, je ne pense pas que ce soit pour demain ni 
même pour notre génération. À mon avis, à l'heure actuelle, 
on prend le contrecoup du mouvement hippie en pleine face. 
Avant, l'éducation était très autoritaire, les enfants, on de- 
vait les voir mais pas les entendre. Ce n'était pas la solution. 
Avec les hippies, cela a été tout le contraire. Il est « interdit 
d'interdire », c'était un principe d'éducation qui a donné des 
gens qui pensent que tout leur est dû, qui n'ont ja- 
mais appris à s'imposer des limites ni à se bouger 

le cul ni à respecter les autres. Il était peut-être 

nécessaire de passer par là pour (je l'espère du 
moins) arriver à une éducation qui respecte les 
enfants mais leur apprend également à respecter 
les autres. Mais à l'heure actuelle, on connaît tous 
des enfants-rois arrivés à l’âge adulte et tant qu'on 
n'aura pas dépassé ça, il 


eux vu de _—_ 


n'y aura pas de changement. Je sais que cette « analyse » peut 
paraître extrêmement simpliste et loin de moi l’idée de faire de 
la psychologie de comptoir, évidemment il y a plein d'autres 
facteurs qui entrent en jeu, mais globalement je pense qu'il y 
a du vrai là-dedans. La plupart des gens dans le milieu alter- 
natif rejettent la société, or il faut faire avec, puisque le chan- 
gement que nous espérons tous concerne tout le monde. S'il 
y avait réellement 60 millions de cons, je me serais déjà tirée 
une balle ! Quel message j'aimerais transmettre ? Je n'ai pas 
de conseils à donner à qui que ce soit puisque dans ma petite 
vie de tous les jours j'ai déjà parfois du mal à m'en sortir. La 
seule chose que je peux dire c'est qu'à mon avis, l'important, 
c'est d'être en accord avec soi-même et de rester intègre quitte 
à s'attirer les foudres de certains. 

Jack : beaucoup trop de gens, y compris les militants, sous- 
estiment la crise dans laquelle nous sommes, qui est une crise 
du productivisme et de la machinerie capitaliste. Les avant- 
gardes industrielles et financières savent bien que le système 
est devenu ingouvernable tellement il est complexe, et que 
la complexité entraîne un surcroît de complexité à un point 
où tout s'effondre. C'est le moment ou jamais de penser à 
des alternatives et de les évoquer par des débats sur la place 
publique. Cette société du travail, sur lequel tout repose, est 
belle et bien morte. Pour tirer l'idole travail et lui remettre la 
tête hors de l'eau, le système a fait crédit jusqu'à la marge, 
c'est-à-dire les pauvres. Avant les gens pillaient les banques, 
maintenant c'est les banques qui pillent les gens. Là on a fait 
le tour, le système repose sur des montagnes gigantesques 
de dettes qui ne seront jamais remboursées. Il est en état de 
mort clinique. Et il n’y a pas d'échappatoire. Alors pour finir 
sur une note d'optimisme, qu'on le veuille ou non, la décen- 
nie qui vient sera capitale : il faut que nos idées se diffusent 
largement car elles trouveront un écho chez nombre de per- 
sonnes dont on ne soupçonne même pas l'écœurement de 
cette société. Merci et encore plein de futures publications de 
Barricata. On en a besoin ! 


Interview: Alex SU 
Photos: Yann 
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Rencontre avec Fouad et Flo, les deux chanteurs du groupe messin. 
Musique, amitié, engagement, tout un état d'esprit. 


Ça fait quelques années qu'on croise la Rude 
Connexion Family (RCF) dans les concerts. Souvent 
loin de leurs bases d'ailleurs. Redkick est l’un des 
groupes de la RCF. En attendant de les revoir sur 
scène au printemps 2010 un peu partout en France, 
écoutons-les un peu. On 
aimerait que leur mes- 
sage se propage. 


Une petite présentation 


pour commencer ? C'est 6coutent d 
votre premier groupe ? 

Flo pour la présenta- 

tion générale, je laisse ça Juve 

au Fouad. Mon premier _ : 


groupe, c'était Les Parias, 
j'avais 14 ans et c'était assez nul. Sinon, quelques projets 
jamais sortis de la cave. 

Fouad : comme notre nom l'indique, on est un groupe red. 
C'est P'tit Jeff qui a voulu qu'on s'appelle comme ça pour 
emmerder les fafs du coin et les apos. On a tous eu des 
groupes auparavant. Section Molotov pour ma part, idem 
pour P'tit Jeff, ainsi que Voodoo Devil's et Street Corner 


dans son cas. Malik a participé à tellement de groupe que 
je ne les compte plus ; P'tit Flo a joué dans Call of the 
Street et Grand Jeff dans Shu-Waa, un groupe de ska, 
ainsi que dans différentes formations de rockab. 


Quelles sont vos in- 
fluences musicales ? 

Flo : on s'inspire un peu de 
tout, vu que tout le monde 
écoute des choses bien 
différentes (punk, oil, hip- 
hop, rockab, psych, ska, 
ragga, reggae dans toute 
ses variantes. Pour ma part 
ça va de la oi ! core au hip- 
hop en passant par la brit- 
pop, le St et Je ragga Uk 90's. 

Fouad : dans le groupe, si on s'y met tous, on voyage 
dans tous les styles de zik. Oi !, punk, rockab, psycho, 
tous les sons jamaïcains, hip-hop, batcave, il ne doit y 
avoir que la musique électro qui fasse l'unanimité contre 
elle. Pas pour la mentalité qu'elle peut véhiculer mais 
pour le son en lui-même. 
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Vous vous sentez proches de la scène dite « redskin » ? 
Flo : selon les membres du groupe, on se sent plus ou moins 
proche de cette scène. Mais on peut dire que le groupe, d'un 
point de vue général, en fait partie, oui. Je pense quand 
même qu'on fait partie d’un truc plus large qu'une scène dite 
« redskin » au niveau tant musical que politique. 

Fouad : forcément, on fait partie de cette scène. On se définit 
comme un groupe red. On en discutait avec Marcel des Stage 
Bottles lors de leur concert à Metz. On se disait que ça faisait 
plaisir de voir autant de jeunes « triper » après être passé par 
là nous-même. C'est ce qui donne envie de faire des groupes 
et/ou d'en faire jouer. Après la question que cela pose, c'est ce 
qu'est devenue la scène redskin d'aujourd'hui. De plus 

en plus de reds écoutent du rap. Même le look 

a changé. En fait, on est des redskins dans es 
un mouvement de contre-culture politisé,  &  % 
où plusieurs tendances se mélangent 
(hip-hop, punk, ska et même parfois > 
électro). Ensuite, se déplacer, pour \ 
nous, c'est plus qu'un trip, c'est 

une culture. Y'a des gens qui don- 
nent leur temps, leur énergie, 
parfois leur argent pour faire 
vivre cette contre-culture, en 
toute autonomie des institu- 
tions, sans subventions. C'est 
important d'être présent pour 
dire : vous voyez, même s'il y a 
1 000 kilomètres, on est là, dans 

le même bateau parce qu'on vit les 
mêmes choses, on a les mêmes en- 
vies. En plus on s'amuse et on tisse des 
liens avec des gens qu'on aimerait bien 
voir plus souvent. 


Vous êtes suivis par toute une équipe, la 
Rude Connexion Family 


sans forcer aucune équipe et en laissant les gens évoluer à leur 
rythme. Chaque équipe fait ce qu'elle veut. Parfois ça gueule et 
c'est très sain. Mais le ciment, c'est l'autonomie des équipes. 
Là est née l'idée de la Rude Connexion Family. Le nom nous 
reflète assez bien : « rude » parce que nous sommes durs sur 
nos principes et notre attitude, « connexion » pour nos objectifs 
(mettre les gens en lien, faire découvrir la scène, notamment aux 
jeunes) et enfin « family » pour l'esprit fraternel qui doit régner 
entre nous (je n'ai jamais vu un membre de la crew lever la main 
sur un autre). Ça a commencé par un forum Internet, c'était 
plus simple qu'un zine papier et plus interactif. Plein de potes 
de la crew avaient des groupes et des assos, l'idée c'était de 

mettre en lien toutes ces personnes du Grand Est pour 


. )\ + éviter de se bouffer sur les dates de concerts, se 
LS: 


filer les infos politiques, se refiler des plans 
concerts, avoir des débats, se déplacer 
& lors des festoches ensemble et sur- 
N°" accueillir les jeunes qui entrent 
® N dans notre scène. Petit à petit, on 
en est même venu à sortir du ma- 
tériel RCF (tee-shirts, écharpes). 
Y'a des labels qui se sont créés 
(AK 54, Casual Rcds), un zine 
papier qui en est à deux nu- 
méros : Vosgian Force. On a 
pas mal de groupes très dif- 
férents dans leurs styles, mais 
qui jouent « grave » : Young 
Soul Rebel, Bobby Six Killers, Kill 

Joy, Flickicide, et plein d'autres. 
Quand on repense à la gueule de 
la scène, en Lorraine il y a dix ans où 
tu n'avais que Charge 69 et Néophyte 

et ceux qui gravitaient autour, on se dit 
qu'on revient de loin. On a réussi notre pre- 
mier pari. On organise des vrais déplacements, à 30 
pour Bordeaux au 69 Spirit 


(RCF). Vous pouvez nous 
en dire un peu plus ? 

Flo : la RCF, c'est un ensemble 
d'assos, de groupes, de gars 
qui s'impliquent dans la zik, la 
politique, et c'est avant tout 
des potes, c'est « la famille » 
comme son nom l'indique. 
La famille qui se compose de 
Messins, Nancéens, Vosgiens 


Imaginez une ville de 200 000 habitants 
où les fafs se permettent d'attaquer un 
bar à 50, dont 8 se font serrer en « flag », 
passent trente-six heures en garde-à-vue 
(GAV) et sont relâchés sans suite. Nous, 
on se prend des GAV et des condamna- 
tions pour faits de grève. Je crois que tout 


Festival (1 000 kilomètres 
environ) ou encore près 
de 50 à Mainz. La route est 
encore longue. Notamment 
en ce qui concerne notre 
structuration politique, mais 
ça viendra. Je me rappelle 
d'une époque où les reds de 
l'Est se comptaient sur les 
doigts d'une main. Ça a pas 


et d'autres encore. 

Fouad : à un moment, on 
s'est dit : « Voilà, on est po- 
litisé à gauche, on se déplace, on organise, faut structurer tout 
ça. » Se sont alors posées pour nous (notamment des gens de 
Nancy et Metz) plusieurs questions, dont deux fondamentales : 
quelle mentalité et quelle structure ? C'était au plus fort des 
embrouilles Sharps vs RASH sur Paris et nous ne voulions pas re- 
produire cette situation. On s'est rendu compte de l'importance 
de ce qui nous unissait. L'amitié, la passion de la musique et de 
la révolution, l'espoir, la solidarité sans faille, l'antifascisme et 
l'anticapitalisme.. On savait donc que ça ne serait ni un RASH ni 
un Sharp. En plus, il y avait beaucoup de punks avec nous. Des 
gens super politisés. Se lancer là-dedans aurait été une erreur 
car cela aurait « clivé » la scène, tout ça pour de la sémantique à 
deux balles. Du moins, c'est ainsi que nous l'avons vu sur le mo- 
ment. L'important n'était pas l'étiquette mais les actes, les pen- 
sées et la loyauté. Sur la structure, ça n’a pas été compliqué. On 
ne voulait pas un parti, ni une super grosse asso qui chapeau- 
terait tout. Le fonctionnement en réseau était le plus simple, 


est dit. Mais on ne lâchera rien. 


mal évolué depuis. Et pour 
répondre à une partie de ta 
question, je pense que si les 
gens nous suivent, c'est pour cet esprit « famille ». On est en- 
semble et quand on est ensemble on est plus fort. Faut voir la 
gueule de nos déplacements. C'est extraordinaire. 


Metz, une scène du punk rock avec un « fameux » 
groupe. Vous vous sentez proches d'eux ? 

Fo : pas du tout. (Pour les développements, c'est plutôt aux 
« vieux » de répondre : Fouad et Petit Jeff). 

Fouad : on n'a rien à voir avec ça. « Punk rock messin », pour moi 
ça ne veut rien dire. Entre ceux qui s'en battent de la politique (re- 
niant au passage la nature contestataire du punk, encore faudrait- 
il l'avoir comprise) et ceux qui fricotent ouvertement avec des fafs, 
qu'est-ce que vous voulez qu'on foute là-dedans ? 


Histoire d’une vie, c'est une chanson autobiographique ? 
Flo : peut-être bien. Fouad écrit là sa schizophrénie. 
Fouad : ça, c'est un secret... 
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Dans Juan Joachim Morrer, vous parlez de la Colonne 
de fer, de la CNT et de la guerre d’Espagne. Vous vous 
sentez proches de ce syndicat ? 

Fouad : moi perso, je suis à la CNT. P'tit Jeff est plus rouge et ad- 
hère à la CGT. Tous les autres ont une conscience politique, sinon 
on ne pourrait pas être ensemble. Il y a parfois des désaccords, 
c'est ce qu'on appelle la « démocratie ouvrière ». En tant que 
révolutionnaires et antifascistes, (et fils d'espagnol pour le Petit 
Jeff), cette question nous touche. Elle fait partie de notre culture. 
C'est pour ça qu'on a composé ce morceau. Pour dire, « regar- 
dez, y'a des gens qui se sont battus dans le même temps contre 
le fascisme et le capitalisme, ils ont fait une révolution libertaire 
sur un vaste territoire, ils ont prouvé que ça pouvait marcher ». 
Après la défaite, beaucoup sont partis en exil et ont continué à se 
battre contre les nazis, puis clandestinement contre Franco. Ils 
ont été abandonnés de tous. Ce sont les oubliés de l'histoire. Mais 
parfois les vaincus sont en réalité les grands vainqueurs. Car qui 
aujourd'hui, peut oser dire qu'ils avaient tort ? 


Qu'en est-il de la lutte antifa à Metz ? 

Fouad : imaginez une ville de 200 000 habitants où les fafs se 
permettent d'attaquer un bar à 50, dont 8 se font serrer en 
« flag », passent trente-six heures en garde-à-vue (GAV) et 
sont relâchés sans suite. Nous, on se prend des GAV et des 
condamnations pour faits de grève. Je crois que tout est dit. 
Mais on ne lâchera rien. Ce n'est pas dans notre mentalité. 
D'ailleurs, c'est pour ça qu'on a participé plus qu'activement 
à l'organisation du festival CNT « Pour un autre futur ». Créer 
des espaces politiques pour débattre et construire l’alterna- 
tive sociale au capitalisme, reconstruire les solidarités, c'est 
ce qui fera reculer l'extrême droite. 


Comment avez-vous réussi à vous retrouver sur une 
compilation de groupes latino-américains ? 

Flo : grâce à Lulu aka « Tata » qui à des contacts là-bas 
et qui nous a proposé de faire partie du projet. C'est notre 
premier support pressé, les groupes sont bien classes et 
la pochette démonte. 

Fouad : la RCF est une grande famille, et les connexions 
d'une de nos meilleures amies nous ont offert cette op- 
portunité. C'était génial. 


Et l'album, il arrive quand ? D'autres projets ? 

Fouad : tout d'abord, on change de line-up. Malik et Grand Jeff 
nous ont quittés après le CNT Fest pour des raisons persos, 
et la façon dont ça s'est fait est des plus exemplaires. Je leur 
souhaite bonne chance pour leurs projets. Mais ne vous inquié- 
tez pas, vous continuerez à voir leurs ganaches. Une fois que 
le nouveau line-up sera rôdé avec quelques concerts dans les 
pattes, on file en studio. On espère sortir voir l'album en 2010. 


Quelques conseils : disques livres, films ? 

Flo : pour les disques, en rap français, je conseille Arabian Pan- 
ther, le dernier Médine. Strade Smarrite, de Bull Brigade est aussi 
un skeud qui tourne depuis quelque temps déjà chez oim. Le pre- 
mier skeud des Jeune Seigneur met également une sacrée claque 
et j'attends avec impatience une prod des Bordelais de Banned 
from the Pub. Pour les bouquins, pour ne pas être original The 
Football Factory de John King. Je prends beaucoup de plaisir à 
relire Un aller simple de Van Cauwelaert. Sinon, ma bible reste FC 
Metz : un club, une histoire, à se procurer par tous les moyens ! 
Fouad : en BD, tout Tardi. En bouquin, La Mémoire des vaincus de 
Michel Ragon. En film, je suis perso en grand fan de Ken Loach. 


Propos recueillis par Skaful 


MUSIQUE 


conscient 


- Aux morts de la Commune. 
“2% Skalpel de la K-Bine, 
Bboykonsian. 

| Luttez ! Résistez ! Organisez- 
vous ! clame Skalpel dès le 
premier morceau de son nou- 
”. vel album intitulé Aux morts 
ss de la Commune. Et d'ailleurs 
sur la pochette, on le voit qui 
pose devant le mur des Fédérés. C'est la canaille, eh 
bien j'en suis ! Ce qui frappe avec ce nouvel album, 
c'est d'abord la densité, 22 titres rédigés d'une plume 
acérée, inextinguible. Vingt-deux titres qui reviennent 
sur l'histoire personnelle du chanteur, ses sentiments, 
ses amours et amitiés mais également ses révoltes. Le 
ton est toujours juste quand il scande la colère des fils 
des quartiers populaires, quand il dénonce le système 
carcéral ou « la haine de l'oppression » (un morceau 
enregistré avec tous ses potes). Seul bémol, les instrus 
sont parfois un peu légères. Un album qu'on aura plai- 
sir à découvrir sur scène. P. 


## La compil Traces de lutte 
“. S'ouvre avec « Affiche les cou- 
- leurs », l'excellent morceau de 
ne à Skalpel extrait de son dernier 
, album : « Communiste et liber- 
taire, c'est comme ça frère, il 
_ faut t'y faire. Dorénavant on af- 
fiche ks Cieure. Ne tremblez pas, le rouge et le noir 
ne s'épousent-ils pas ? » Elle se poursuit avec « Crasse 
de luxe », un énergique titre d'Hardkore et âme qu'il va 
être temps de faire jouer. On retrouve toute la raïa de 
Bboyconsian sur cette excellente prod : K-listo (« Lève 
ton poing »), Pizko et Ortega (« Desde zero »), Sheryo 
(« Après tout »), le Collectif Mary Read (« Entre le 
marteau et l'enclume »), Guez en solo cette fois (« Par- 
cours tracé ») et Les Évadés (« Devoir de mémoire »). 
Presque tous ces titres sont inédits. Un rap conscient, 
soigné, revendicatif, voilà à quoi vous vous exposez 


en mettant ce disque sur votre platine. Dispo sur nos 


tables ou auprès de bboykonsian.com P. 
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Aucun appel au calme ! 


« Il faut assumer sa colère, l’'exposer au plus grand nombre et ne pas s'éton- 
ner le jour où une petite étincelle fait péter la poudrière des quartiers. » 


ucun appel au calme fait partie des albums que j'ai 

le plus écoutés cette année. Ce sont évidemment 
les compères de la K-Bine qui nous ont refilé le disque. 
Flow lent, son lourd et textes conscients rappellent 
immédiatement leurs grands frères de La Rumeur. 
Entre tous, je conseillerais le titre prémonitoire Vous 
avez tiré les premiers. Pour l'occasion, ce sont nos ca- 
marades de Toulouse qui ont fait cette interview avec 
Craps, dans le cadre du festival Origines contrôlées, 
en novembre 2009. (P). 


Comment s’est formé le groupe ? 

Tout d'abord, on n'a pas été créé de toutes pièces, on n'est pas 
un « boys band ». On est avant tout des amis qui se connais- 
sent depuis tout jeunes. A l'époque, on faisait une émission 
de radio, qui existe toujours d'ailleurs, qui s'appelle « Verbal 
Attack ». Le groupe est composé de deux rappeurs et de deux 
DJs : Moha, DJ Starkey, DJ Drix et moi-même, Craps. 


Parle-nous de ton parcours. Comment vous êtes arri- 
vés dans le rap ? Dans la scène militante ? 

Le groupe s'est créé en 1997, à la base, c'était plus par envie 
de dire des choses que pour faire du rap. On a d’abord été 
influencés par « l'âge d’or » du hip-hop français. Du coup, on 
s'est embrigadé dans ce mouvement et très rapidement, on 
a rencontré La Rumeur qu'on côtoie depuis une dizaine d’an- 
nées dans des festivals. Sur notre ville, Bourges, y'avait des 
grands qui travaillaient avec eux. Et si on en parle si souvent, 


c'est parce que ce sont des gens qui ont jalonné notre par- 
cours et qui ont forgé notre esprit militant. Très vite, on est 
rentrés dans le vif du sujet, en écrivant des textes engagés 
sur la police, l'immigration. Après, on est essentiellement un 
groupe de scène. On a fait les premières parties sur les tour- 
nées de La Rumeur, ce qui nous a mis un petit coup de boost 
pour sortir nos premiers titres en 2005-2006. 


Comment le rap vous a-t-il enrichi personnellement et 
comment ça se traduit dans votre quotidien ? 

Dès le départ, on a considéré cette musique comme révolu- 
tionnaire, l'intérêt pour nous, c'était d'acquérir des armes pour 
pouvoir se défendre. Le rap nous a apporté cette volonté de 
se documenter sur notre histoire, de connaître toute la causa- 
lité historique, politique, économique... Et l'envie de pouvoir 
répondre à des gens qui timposent leurs cultures, leur voca- 
bulaire quand toi tu n'as pas forcément les armes pour répli- 
quer face aux enseignants, aux keufs, aux politiciens. Pour 
nous, les « mots sont des armes » et notre culture militante, 
au-delà de la musique, on se l'ait appropriée parce qu'il y a 
des choses qui nous révoltent, des pages sombres de l'his- 
toire qui sont méconnues et qui nous indignent. La musique, 
ce n'est pas une fin en soi, c'est un moyen. Pour ce qui est de 
notre engagement, tout à l'heure, je parlais avec Nordine du 
MIB et c'est vrai qu'à l'époque, quand on était tout jeunes, il 
y a eu une histoire de double peine dans notre ville et ça nous 
a marqués. Du coup, très tôt, on a voulu être engagés dans 
les mouvements de défense des quartiers. Notre discours ne 
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se résume pas à chanter, monter sur scène et enregistrer des 
disques. On a fait des concerts de soutien, on a même joué 
en prison, on y a fait des ateliers d'écriture, DJ, etc. Tous 
les groupes ne peuvent pas se vanter d’avoir joué en prison 
parce que quand tu te retrouves face à un public qui est dur, 
tu ne peux pas arriver avec tes histoires de « bling-bling ». 


Et justement, tu as quelle vision de la scène rap 
française actuellement ? à 

Tout à l’heure, on parlait « d'âge d'or » du rap français. À cette 
époque, y'avait pas de notion mercantile, les gens faisaient 
ça par passion. À l'heure actuelle, on est dans une démarche 
marchande avec des radios de « salopes » comme Skyrock 
qui te dicte la musique qu'elle veut. Il faut que tu rentres dans 
des créneaux classiques : un morceau 3'30, deux meufs qui 
font du R'n'B. Le rap est devenu une vaste farandole et on a 
du mal à distinguer le vrai du faux, et c'est dommage parce 
qu'à la base, ça reste quand même une musique engagée et 
révolutionnaire. 


Pour en revenir à l'album Aucun appel au calme, 


pourquoi ce titre ? 

On sortait de la période post-émeutes de 2005 et on en avait 
marre de tous ces groupes de rap qui ne ressentaient pas 
cette douleur. On a eu l'impression à ce moment-là que le 
rap se désolidarisait de la question des quartiers et préférait 
vendre sa came en prétextant que ce phénomène d'émeutes, 
c'était qu'une bande de casseurs islamisés, polygames, bref 
tout un ramassis de conneries. C'était effectivement beau- 
coup plus facile que de dénoncer les causes réelles du pro- 
blème. Le calme, pour nous, c'est jamais une bonne chose. 
Il faut assumer sa colère, l'exposer au plus grand nombre et 
ne pas s'étonner le jour où une petite étincelle fait péter la 
poudrière des quartiers. 


On sent bien dans vos textes que vous êtes conscients 
de deux formes de domination : capitaliste et colo- 
niale/postcoloniale. Par contre, la domination des 
hommes sur les femmes est absente de vos textes. 
Qu'est-ce que ça vous apporte, au niveau politique 
d'énoncer dans une chanson : « Je glisse mes mains 
entre les cuisses de Rachida Dati » ? 

T'es un peu dur là... Après ça reste de la musique et on est 
conscient que ça ne va pas changer les mentalités. On n'est 
pas dans un délire sexiste et machiste et dans le rap, il y a 
pas mal de provocations. 


Vous avez joué dans pas mal de lieux alternatifs ces 

derniers mois (fête de la CNT à Metz, centre autogéré 
à Lyon). Comment et pourquoi ? 

Après avoir fait le tour de nombreux lieux, on a été en contact 

avec la K-Bine qui nous a mis en re- 

lation avec pas mal d'assos et d'or- 

gas. Toute cette scène alternative 

à correspond à notre démarche mi- 

litante, pas forcément hip-hop 

ou rap mais également rock, 


punk... 
Est-ce que vous 
avez rencontré 
_des barrières 


par rapport à 
vos textes ? 
Oui, on en 

a rencon- 

tré pas 


En 


On a eu l'impression à ce moment-là 
que le rap se désolidarisait de la ques- 
tion des quartiers et préférait vendre 
sa came en prétextant que ce phéno- 
mène d'émeutes, c'était qu’une bande 
de casseurs islamisés, polygames, bref 


tout un ramassis de conneries. 


mal. Pour donner un exemple, au Printemps de Bourges, on 
a été déprogrammés à cause de nos textes, de nos carac- 
tères provocateurs et engagés. Ils ont préféré programmer 
des gens comme Abd-al Malik qui tiennent comme discours : 
« Moi je suis musulman, mais je ne suis pas comme les 
autres, moi je viens des quartiers, mais je suis différent... » 
C'est pour ça que ça ne nous dérange pas de ne pas y être, le 
hip-hop c'est du hardcore avant tout. 


Quelles sont vos influences musicales ? 

Musicalement, c'est vrai qu'on a une culture essentiellement 
rap, tu vois l'époque de Public Enemy, des premiers NTM, 
Assassin, c'est tout ça qui nous a marqués. Mais on a éga- 
lement d’autres influences comme la soul, le reggae, le jazz. 
Dès l'instant où le discours est militant, ça nous touche. Après 
pour ce qui est de l'énergie musicale, ça peut même aller 
jusqu'au rock parce que dans l'âme, on est des rockers refou- 
lés, particulièrement au niveau de la scène. 


Un dernier mot ? 

Merci ça fait plaisir de voir qu'il existe une scène alternative 
qui permet de faire découvrir notre musique à d'autres per- 
sonnes, dans d’autres villes. On ne baisse pas les bras, on 
continue de se battre tous les jours. On prépare un deuxième 
album mais on a pour principe de prendre le temps de faire 
les choses. On continue de faire de la scène et on prépare une 
petite mixtape avec quelques inédits. On ne veut pas donner 
de date parce que quand t'es indépendant, c'est difficile. 


Interview : Assia, Bertrand et Yasmina 
Photos: les Evadés 
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« Pour nous, le mot divertissement ne rime pas avec argent et profit » énonce 
Skalpel. Réflexions en vrac. 


ue ce soit dans la vie de tous les jours 

lou la scène musicale dans laquelle nous 
Jevoluons, c'est une autre façon de concevoir 

et d'aborder nos existences et la musique que nous 


défendons. Nous ne voulons pas une part d'un 


gâteau empoisonné que se partagent les acteurs, à 
quelque niveau que ce soit, d'une industrie du disque 
morbide et vénale. À la limite, nous voudrions que 
ceux que nous combattons politiquement à travers 
nos créations « artistiques » se goinfrent avec le 
gâteau et crèvent. 


La course à la réussite économique et sociale ne nous intéresse pas. 
Nous avons fait des choix clairs, qui impliquent le fait que nous ne 
vivrons jamais de notre musique. Quand je dis cela, j'entends par 
là que nous ne mènerons pas une vie de bourgeois plein de fric 
en prétendant faire de la musique engagée et politique, en totale 
opposition avec le contenu de nos textes et de nos principes. Sion peut 
payer quelques factures « obligatoires », bouffer un peu en faisant 
des concerts et en vendant quelques CD équitablement, pourquoi 
pas ? Comment peut-on concevoir de s'enrichir personnellement 
en dénonçant la misère et les souffrances des autres ? Pourquoi 
l'exigence théorique et pratique que l'on a en politique ne serait-elle 
pas pertinente en matière de création musicale ? 


Tout est politique, non ? 

Cela ne veut pas dire, comme certains le pensent, que la diffusion 
d'une œuvre artistique militante ne peut pas se faire dans un cadre 
festif. Nous sommes entièrement d'accord avec le slogan : « La fête 
oui ! La lutte aussi ! » La différence avec l'industrie du disque et ses 
défenseurs, c'est que pour nous, le mot divertissement ne rime pas 
avec argent et profit. Quand nous combattons la logique marchande 
de l'industrie du disque et l'existence même d'une industrie qui régit 
la « création artistique humaine » sous toutes ses formes, nous nous 
inscrivons dans un cadre plus global. Cette lutte par des moyens 
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utilisant d'autres supports que ceux classiques d'une organisation 
politique s'inscrit dans un ensemble d'initiatives qui ont pour but 
de résister collectivement à l'emprise qu'a sur nos vies la société 
capitaliste. Nous voulons la destruction totale de ce système. 
Nous nous définissons comme anarchistes ou libertaires et nous 
menons notre lutte dans le « réel », alors oui, comme tout le 
monde nous souffrons de contradictions que nous essayons de 
réduire au maximum. Notre force ne se trouve pas dans l'idée 
que nous sommes détenteurs d’un purisme artistique et militant à 
toute épreuve. Notre force se situe dans la façon que nous avons 
de lutter et de gérer nos contradictions et dans l'énergie que nous 
y mettons chaque jour. Dans la souffrance et la douleur que cela 
implique (toutes proportions gardées...) 

Je suis d'accord, faire de la musique et des CD dans nos sociétés 
capitalistes n'est peut-être pas le meilleur moyen de lutter contre 
leurs contradictions et de mener un combat politique. Néanmoins, 
nous pensons que notre attitude à un moment donné peut avoir 
valeur d'exemple. Pas de modèle, juste des exemples à suivre ou 
pas. Nous voyons notre action comme un moyen de diffuser des 
idées. Le fait que nous nous donnions en « spectacle » implique 
une réflexion sur l’image et la figure de soi, et sur la perception de 
notre discours, le lieu et le contexte étant des facteurs subjectifs 
déterminants pour évaluer la perception et la pertinence d'une 
œuvre artistique subversive diffusée à un instant précis. Les 
rapports entre l'espace, le temps et le message sont importants. 
Modifier l'un d'eux implique une modification de la compréhension 
des autres facteurs. Diffuser un message dans un lieu alternatif 
à une date symbolique n'est pas la même chose que diffuser ce 
même message dans une salle municipale à une date quelconque. 


Chaque instant où s'exprime notre subjectivité, est 
une victoire sur ceux qui veulent nous imposer une 
façon de vivre et de concevoir l'existence. 

Beaucoup pensent que l'on peut combattre et militer 
pour une musique politique et engagée à l'intérieur de 
l'industrie du disque. La dépendance à celle-ci pouvant 
être, soit physique, soit morale, soit les deux. Un peu 
comme ces socialistes qui pensent pouvoir réformer le 
capitalisme et lui donner un visage humain en injectant 
une dose de social dans son fonctionnement, alors que cela 
ne fait que légitimer un système dominant. Nous pensons 
que cela implique obligatoirement une soumission à des 
valeurs qui sont totalement incompatibles avec les idées 
défendues (l’anticapitalisme par exemple, terme très à la 
mode...). C'est comme si une organisation anarchiste se 
présentait à des élections. 

Nous ne prétendons pas êtres des puristes (même si certains 
titres de nos disques disent le contraire) au sens strict du 
terme. Nous prétendons simplement être sincères et soucieux 
d'une éthique qui nous accompagne à chaque instant de 
nos vies et que nous tentons constamment de mettre en 
application. Nous ne partageons pas non plus les analyses 
cyniques de ceux qui critiquent « les artistes » à travers 
de jolies brochures ou fanzines, mais qui n'ont jamais rien 
pratiqué ou créé. En gros, qui n'ont jamais pris de risques 
et n'ont jamais mouillé le maillot. Enfin si, ils ont créé des 
analyses intellectuelles sur un univers et un milieu qu'en 
réalité ils ne connaissent qu'en tant que spectateurs ou ex- 
admirateurs déçus. 

Comment pourraient-ils proposer des alternatives ? Quelle 
légitimité ont-ils pour parler et s'exprimer sur le sujet ? On 
peut faire le parallèle avec les « spécialistes intellos » qui 
s'expriment sur les luttes de l'immigration, les luttes dans les 
quartiers populaires, et bien d’autres. 

Malgré la radicalité de notre propos, il ne faut pas y voir un 
enfermement et un pessimisme réducteur. Au contraire, nos 
réflexions ont pour but de donner des arguments et des outils 


RAP LOoNsSAEN 


Celles et ceux qui prétendent ne col- 
ler aucune étiquette sur leur musique 
et militer à un niveau personnel ont 
fait le choix facile de la passivité et du 
statu quo. Par leurs absences de posi- 
tionnement clair, ils font en fait le jeu 
du système et de l'industrie du disque. 


Nous leur disons : « Assumez une fois 
pour toutes que le déroulement des 
choses ne vous dérange pas, que votre 
dénonciation n'est qu'une complainte 
d'aigris qui réside uniquement dans le 
fait qu'à la place des miettes que l'on 
vous donne vous souhaiteriez avoir 
une part plus grosse de la brioche. » 


tirés de l'expérience à ceux qui veulent pratiquer et créer de 
façon alternative. Nous n'avons rien inventé, nous ne sommes 
pas nés « artistiquement et politiquement ». Nous avons 
expérimenté d'autres façons de faire et de diffuser notre musique. 
Notre conception de l'indépendance musicale a évolué. Nous 
nous sommes aperçus que la radicalité de nos propos et notre 
exigence d'une « éthique artistique » menaient vers des pratiques 
issues des milieux libertaires. Avec le temps, le militantisme et la 
pratique artistique se sont imbriqués jusqu'à être intimement liés 
et inséparables l'un de l'autre. Nous estimons qu'il faut garder les 
pieds sur terre et être proches des gens dont nous estimons être, 
le temps que dure une chanson, un concert ou même à chaque 
instant de nos vies, les porte-parole ou les chroniqueurs sociaux. 
Nous pensons, au risque de nous faire taxer de fanatiques, que 
la politique est partout. Tout est politique dans le monde où 
nous survivons et évoluons socialement. La musique et notre 
scène musicale le sont donc aussi : politiques ! Celles et ceux 
qui prétendent ne coller aucune étiquette sur leur musique et 
militer à un niveau personnel ont fait le choix facile de la passivité 
et du statu quo. Par leurs absences de positionnement clair, ils 
font en fait le jeu du système et de l'industrie du disque. Nous 
leur disons : « Assumez une fois pour toutes que le déroulement 
des choses ne vous dérange pas, que votre dénonciation n'est 
qu'une complainte d'aigris qui réside uniquement dans le fait qu'à 
la place des miettes que l'on vous donne vous souhaiteriez avoir 
une part plus grosse de la brioche. » Par respect pour ceux qui 
survivent quotidiennement, nous n'utilisons pas non plus nos vies 
« difficiles >» comme un argument pour justifier la reproduction 
d'un schéma d'exploitation qui masque une simple envie de 
rentrer dans le système et profiter des richesses que le système 
accorde à quelques-uns. 


Ne nous taxez pas de haineux. À la différence de certains, nous 
ne sommes pas des artistes indépendants et militants par dépit, 
mais par choix ! Ce n'est pas suite à des déceptions humaines 
et financières que nous sommes devenus des rappeurs engagés 
et indépendants. Notre positionnement découle d'une longue 
réflexion tirée de l'expérience. Nous sommes sérieux et parfois 
graves, mais pas du tout pessimistes et renfermés sur nous- 
mêmes. Notre espoir est teinté de mélancolie, mais nous sommes 
heureux de lutter pour faire avancer notre conception d'une scène 
rap alternative et militante ! 


On n'est pas bien, là ? 
Skalpel de la K-bine 
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The 241ers : Murderers 

« De toute façon l'anarcho-punk 
c'est que de la bourrinade, les pa- 
roles sont p'têt bien mais c'est 
PA trop braillard pour qu'on les com- 
| prenne. » Voilà le genre de préjugés 
que réduisent en miettes les 241ers. 
A l'instar de Saint Bushmill's Choirs 
ou de Kalashnikov, les 241ers allient 
paroles engagées (si ce n'est même 
provocatrices comme « America loves the little children and so 
does God » ou dans « Ronnie goes to heaven », discussion 
entre Reagan et le Diable) et démarche DIY en envoyant des 
morceaux de folk-punk entre Against Me et Blood or Whiskey. Si 
en plus je vous dis qu'on trouve dans les 241ers des membres 
de Stokyard Stoicks, de MDC ou des Filaments , ça vous donnera 
un aperçu de la qualité de l’ensemble. Sorti en CD et en LP par 
Fight For Your Mind pour la France. Alex SU 


Blackfire, Anthology of Resis- 
tance. General Strike/FZM/ 
Mass prod/Coop Breizh/Lors- 
pider. 

Incroyable, un disque de Blackfire 
vient enfin de sortir sur des labels 
d'ici ! Il était temps ! Mais pas n'im- 
porte lesquels. Des labels de Bre- 
tagne, une autre terre de résistance, 
il faut croire que ça a dû jouer dans 
la négociation. On connaît tous ce groupe de punk rock navajo 
composé des deux frangins Clayson (batterie) et Klee (guitare, 
chant) et de la petite sœur Jeneda (basse). En concert, le père 
de la famille Benally vient également sur scène pour chanter 
des chants traditionnels navajos. Certains se souviennent de 
leur excellent concert de 2005 à la fête du Combat syndicaliste. 
Blackfire joue un punk rock mélodique et énergique qui tend 
régulièrement vers la pop. Une grande place est laissée aux voix. 
Les textes parlent des luttes indiennes (notamment « American 
Indian Movement Song >»), mais aussi de toutes les formes de 
résistance au capitalisme liberticide. On réécoutera avec grand 
plaisir « No Control », « Silence is a Weapon » ou « Uprising ». 
Bref, on salue l’arrivée de cette anthologie. Si vous ne connaissez 
pas encore, il est temps de vous rattraper ! P. 
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Checkpoint : canciones desde 
Palestina, Talka records. 
» Décidément Fermin Muguruza nous 
| étonnera toujours dans le bon sens ! 
Parti en Palestine fin 2008, il revient 
avec deux perles dans ses poches : 
un film documentaire sur la musique 
| palestinienne (thème inhabituel) 
coréalisé par Javier Corcuera et lui- 
même. Dans la foulée, il sort sur son label Talka la BO du film. Ce 
disque surprenant nous offre un panorama non exhaustif de voix 
qui luttent en Palestine. Pas moins de 18 morceaux allant de la 
musique traditionnelle au rap en passant par du (pas très réussi 
mais courageux) pop-rock, et du mix électro ! À part un mor- 
ceau de Fermin remixé « Yalah, Yalah Ramallah », les pistes sont 
laissées aux Palestiniens, en particulier aux femmes. Les thèmes 
récurrents sont résistance, liberté, espoir, amour, avec toutefois 
un bémol : quelques références à la religion très présente là-bas. 
On retiendra le premier morceau de la compil « Je n'ai pas de 
liberté » interprété par Dam, premier groupe de hip-hop de Pales- 
tine à chanter en arabe, enregistré avec les choeurs des enfants 
de la ville de Lod, ce qui procure une sensation de fraîcheur. Et 
l'excellent « Paka, paka » (« ils critiquent, ils critiquent ») de la 
rappeuse Saffaa Arapiyat sur sa lutte féministe dans sa ville oc- 
cupée d'’Akka. Puis le morceau collectif « Checkpoint » sur lequel 
tous les musicien(ne)}s se retrouvent. Comme d'habitude, Fermin 
fait bien les choses en fournissant avec le CD, un livret de 52 
pages présentant artistes, photos et traductions des morceaux en 
basque, espagnol et anglais. Au final un disque gai et optimiste, 
tourné vers un avenir (espérons-le) libre. On attend avec impa- 
tience le DVD du film ! Olivier & Ray Rudy's Back 


Martis, Guestlist. 
Ne dites surtout pas à Martis que 
ce disque est une compilation, il 
vous répondra : « Non ! C'est un 
album de Beatmaker ! De concep- 
teur musical ! Avec des invités ! » 
En effet, c'est le cas. La cohé- 
pi rence musicale du disque se tient 
'E SE sur toute la longueur. Martis nous 
7 vient d'Orléans et avec ses com- 


STALICNETRE pre MA RTIS 


BARRICATA 20 © PAGE 62 


SN NP 


pères Fred Dorlinz, Trublion, Grom et R-myhe (Jean-Jean), ils 
ont monté une structure qui s'appelle Stalagmythe Records. 
Défenseur d'un rap alternatif aux influences jazz et soul, ils 
ont sorti pas mal de projets depuis quelques années et ont 
installé dans leur ville et département la marque de leur hip- 
hop (revendicatif et pas « peace and love ») indépendant. Le 
disque s'écoute bien, le premier extrait est un morceau de 
Coup ? K (Kalash) « Sans blague » qui semble revenir, à mon 
sens, vers un rap plus direct et incisif. Vous pouvez mater le 
clip du morceau réalisé par Rezonn (Papi Chulo) sur le Net 
en cherchant bien. Drag one (NCA), Hardkore et âme, Fred 
dorlinz et Da'pro nous livrent d'excellents titres. On peut ne 
pas tout aimer sur cet album, mais dans l'ensemble, ça glisse 
bien. À noter que la pochette du skeud est un clin d'œil à 
une célèbre marque de rhum qui nous informe sur le goût 
prononcé du collectif pour cette boisson. Chacun appréciera, 
en tout cas c'est bien fait. Le disque est dispo « en exclu » sur 
www.bboykonsian.com RRB 


La Meute. Pour avoir la 
moelle... il faut ronger l'os. 
CD 14 titres. Trauma social/ 
___ Karameïkos/Has been men- 
Ne tal/Kanivo Chaos. 

La meute est un groupe anarcho- 
punk de Béziers, qui sort son deu- 
xième album, le premier Aux abois, 
étant sorti en 2005. Un chant fé- 
minin sur du punk rock assez 
speed, et des textes aux titres évocateurs : « Aux 4 coins du 
monde », « Chasseur de nazis », « Ivre libre », ou « Fifille à 
problèmes ». Un groupe à apprécier en concert torride dans 
un squat plus qu'au calme sur sa chaine hifi. Plus d'infos sur : 
http://www.myspace.com/lameutepunkrock Fred 


La Collectore. Bâtisseurs de 
ruines. CD 13 titres. Accrocs Pro- 
duction/en Phase production 

La fanfare la Collectore se réclame 
à la fois de l'harmonie municipale, 
du punk rock et du hip-hop. Voilà 
pour la musique. Les textes sont 
éminemment politiques, mais chan- 
tés avec la nonchalance d’un Mios- 
sec. On sent que ça peut accompagner un spectacle musical 
de type théâtre de rue. Si vous aimez aussi la compagnie Jolie 
Môme, la Tordue et les Têtes Raides, vous devriez adorer. 
Plus d'infos sur : www.la-collectore.com Fred 


Medef Inna Babylone : Me- 
taphysical punk, General 
Strike, Productions du Baron 
et Trauma Social 

Arf, beaucoup de trucs à dire sur 
PUNK  “# ce CD... Les Toulousains de Medef 


FT à La Inna Babylone nous avaient déjà 
1 } Ne à être originaux, déjà 
par l'utilisation d'instrus telles que 


la flûte traversière ou la cornemuse pour accompagner leur 
streetpunk & reggae ainsi que par un chant rappelant Jello 
Biafra. Sur ce nouveau CD de 21 titres, ils innovent en écri- 
vant des morceaux dans des langues étrangères rarement uti- 
lisées dans le punk-rock. En effet, sur les 21 morceaux, on en 
trouve écrits en chinois (sur la consommation), en grec (sur 
les squats), en hébreu et en arabe palestinien (sur le mur)... 
mais aussi en anglais et en français. En plus des quelques 
titres avec un chant féminin, on trouve aussi deux reprises 


medef ina babylon. 


D IMETAPHYSICAL, &- 


# + à 
2 
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(Thugs et Vieille RAR l'adaptation d'un excellent texte 
de Boris Vian ainsi qu'un très bon clip. L'autre truc marquant 
de ce CD est le livret : 72 pages en anglais et en français 
avec les paroles bien sûr, mais aussi des explications super 
détaillées et intéressantes sur celles-ci et sur la démarche du 
groupe sans compter les photos et dessins. Franchement si 
vous cherchez un truc original, réfléchi, engagé et tout sim- 
plement réussi, jetez-vous dessus. Alex SU 


Redbanner. Una altra historia. 
CD 14 titres. Radikal Records. 
Groupe se définissant 100 % com- 
bat rock catalan, Redbanner sort 
son premier album. Musicalement, 
on ne peut pas s'empêcher de pen- 
ser à Opcio K95, mais l'album est 
également un concept historique, 
chaque morceau évoquant un évé- 
nement chronologique. On part de 
1492 avec « La conquesta del paradis » pour arriver à 2009 
avec « No ens caviaran » (« Ils ne nous changeront pas »), 
en passant par les différentes étapes de l’histoire de l'huma- 
nité. 1936 bien sûr, avec « La primavera del terror » (« Le 
printemps de la terreur »), mais aussi 1958 avec « Xarop 
Vietnamita » (« Sirop vietnamien ») ou 2008 avec « Deso- 
bediencia » (« Désobéissance »). Le tout sur du street-punk 
énergique à défaut d'être original. Fred 


« Winston Riley quintessential 
+ techniques, 17 north Parade. 
1971. L’Angleterre tout entière 
. danse sur un titre de reggae qui at- 
à teindra même la première place des 
à charts, et cela bien avant que Bob 
Marley n'exporte la musique jamaï- 
caine à travers le monde. Double 
à Barrel par Dave & Ansel Collins est 
une sorte de tape-cul funky percu- 
tant le skank de Kingston sur fond de déclamations mystiques 
d'un rude boy. Depuis, il est devenu un des classiques de la 
culture pop à la sauce UK et les fans de Chelsea en firent 
même l'hymne des Blues. Il n'est pas rare de le voir appa- 
raître dans la bande originale d'un film sur la période, comme 
l'excellent Fish and Chips censé se dérouler en 1973. Ce son 
unique qui enfiévra des clubs britanniques toujours avides 
de nouveautés (on songe également à la northern soul), on 
le doit en partie à Winston Riley, le boss du label Techniques 
sur lequel le titre fut originellement publié. Il avait commencé 
sa carrière durant les années 60 en reprenant « The Impres- 
sions » de Curtis Mayfield. Mais c'est au cours des années 70 
et surtout 80, comme producteur, qu'il va marquer les esprits 
et les oreilles. Surtout lors de l'explosion du « dancehall » 
auquel il offrit quelques classiques séminaux tels que le Bam 
Bam de Sister Nancy et évidemment Ring the Alarm par Tenor 
Saw. King Martov 


LSD, As-tu déjà oublié ? Clan- 
estines. Version CD et vinyle. 
Comme tout le monde, j'ai entendu 
parler du nouvel album de la Sou- 
is, Sorti le 22 novembre dernier. Ça 
[fait un bon paquet d'années que 
| j'écoute avec une oreille attentive 
| tout ce que le sieur Tai-Luc daigne 
sortir de neuf. Alors je me suis pro- 
curé illico l'album As-tu déjà oublié ? Et voilà trois semaines 
que je l'écoute quotidiennement. Car cet album est une pure 
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bombe, une authentique tuerie, vraiment. Pour tout te dire, il 
ne s’agit pas d'un inédit d'aujourd'hui mais d’un album retrou- 
vé, celui d'une session en studio au mois d'avril 1980. Depuis 
trente ans, les bandes s'étaient perdues dans le grenier ou la 
cave d’un pavillon suburbain. Et à l'écoute, ça fait mouche ! 
Seize titres classiques (« Jaurès », « Jeunes seigneurs », 
« Yasmina PA », « Marie-France », « Week-end sauvage », 
« Tendance négative », etc.), presque ce que la Souris a 
fait de mieux, dans des interprétations inconnues mais avec 
un excellent son, car le tout a été remastérisé par Spirou et 
Géant vert. Ça joue bien, c'est rageur et sans fioritures, il y a 
même une version dub exceptionnelle de « Jeunes voleurs ». 
À l'heure du débat nauséeux sur l'identité nationale, ça fait 
du bien d'entendre ça : « Nous sommes tous des étrangers, 
car pour nous y'a pas de place dans aucune de vos races, 
étrangers à leur connerie, eux, ils ne comprennent pas mais 
toi tu sais de quoi je parle. » P. 


æ United Colors of Blaggers ITA. 
Blaggers. Mad Butcher Record. 
| Un coup de maître de la part de 
” Mike, l'animateur du label alle- 
Ban. mand Mad Butcher Record (MBR). 
Mr Il vient de rééditer l'un des plus 
t _* grands classiques des Blaggers, le 
Je. LS Æ célèbre groupe antifa britannique. 
ss. United Colors of Blaggers ITA a été 
enregistré en quelques jours en 
1993 mais a squatté les sommets des charts pendant des se- 
maines. Cet album comprend des titres d'anthologie comme 
« It's up to you », « Wildside » ou encore « Young Blaggers ». 
C'était avant que le groupe ne signe chez EMI. L'inspiration 
clashienne est évidente. On écoute et réécoute avec plaisir 
les envolées de Matty Blaggers accompagné par « Mr. C » 
Christy. Et au sax déjà, un jeune gars qui est devenu l'actuel 
chanteur des Blaggers, je veux bien sûr parler d'Olaf Stage 
Bottles. Pour votre plus grand plaisir, le boucher fou a ajouté 
les six titres de Blaggamurffin (1991) et trois titres rares. À ne 
rater sous aucun prétexte ! P. 


UNITED COLORS 
OF BLAGGERS FA. 


“ 
T FANCIST PRONUCT » ANT FASCIST ACTION > 


Combo Quilombo. Nwari Ba 
Malfey. CD et téléchargement 
gratuit. Autoproduction. 

” Combo Quilombo se définit comme 
un groupe de rock social et de 
blues radical. Son deuxième album 
s'appelle Nwari Ba Malfey, qui est 
la traduction en djerma de « Food 
not bombs », du nom du collectif 
canadien qui a essaimé à travers le 
monde sa pratique de distribution de nourriture. Une démarche 
militante dont les membres du groupe, basé à Niamey au Ni- 
ger, se sentent proches. L'influence de la musique nigériane 
est d’ailleurs fréquente, ce qui crée une ambiance de blues très 
roots, mélangeant en plus des instruments du delta blues et de 
la guitare électrique plusieurs instruments acoustiques et per- 
cussions africaines. Les textes de l'album, dédié à tous ceux et 
celles tombées par (et non pour !) la France sur son territoire 
comme sur ses colonies, abordent souvent les thèmes de la vie 
postcoloniale en Afrique. On y trouve aussi des références à la 
piraterie historique et à son fonctionnement libertaire, aux liens 
entre le Mali et le Mississipi — cette déportation à l'origine du 
blues — et une dénonciation de l'argent. Cohérent dans sa dé- 
marche, Combo Quilombo propose son album en télécharge- 
ment gratuit. Du blues aux couleurs de l'anarcho-syndicalisme, 
ce n'est pas si courant. Plus d'infos, album à télécharger ici : 
http://comboquilombo.online.fr/ Fred 


“Hardkore & Âme, Chroniques 
— de conscience. 

Le collectif Paris Vice confirme l'in- 
‘tense activité de ses membres. Que 
ce soit à travers les Net-tapes dispo- 
nibles gratuitement ou les disques 
en préparation, le crew a décidé de 
oncrétiser ses projets après plus 
de dix ans de rap underground. Ce 
premier album de H & A arrive à 
point nommé. Prods efficaces et textes tranchants. Skeez aux 
manettes ainsi que Nobodynoz (proche de Kalash) et Jihazed. 
Le groupe exprime ses qualités d'écriture sur les thématiques 
introspectives, c'est particulièrement vrai en ce qui concerne 
Korias. On notera un superbe morceau « La diagonale du 
martyr » sur le conflit palestinien, sûrement un des meilleurs 
qui ait été réalisé sur le sujet. Pour les featuring, on retrouve 
l'équipe Paris Vice (Dad, Nex, Akacha, Aboo...), Webbafied 
(un Ricain) et deux toasters sur le morceau « Money » dont 
il ne faut pas se fier au titre, plus d’autres invités. En bref, 
un bon album de rap conscient à écouter en cette période de 
disette rapologique. www.hardkoreetame.com RRB 


L’Anti-Dette, compilation. 

Le rap militant s'organise à Angers, 
dire le contraire serait une insulte 
à ceux qui font vivre cette scène 
de ce côté-là de l'Hexagone. Après 
Ales deux volumes de La mémoire 
* du sous-terrain et la compilation 
Soulèvement, Kifräo et Extrême 
rancune prod nous présentent leur 
nouveau projet : LAnti-Dette. Pas 
moins de 21 titres et un thème central, la dette des pays du 
tiers-monde, qui en appelle d'autres. De nombreux invités 
et de très bons titres comme celui de Craps (Les Évadés) ou 
de Fils du Béton. La West Section, le groupe angevin signe 
trois morceaux et confirme sa progression. Le morceau de 
Eskicit et le solo de Guez (la k-bine) annoncent des albums 
prometteurs. En gros et pour faire court, un très bon disque 
et une très bonne initiative, qui font du bien aux oreilles et au 
cerveau. Retrouvez « Le poids des mots >» un mardi sur deux, 
de 22 heures à minuit, la West Section (Doc Dirty, El Negro, 
Monsieur M) et Kifräo sur 101.5 FM de Radio G. Et pour les 
autres, c'est sur le Net en direct sur : http: JIWWw. radio-g.org 
À noter aussi qu'une compilation de soutien à L'Étincelle, un 
lieu alternatif, politique et militant de Angers est dispo sur 
http://letincelle.over-blog.org RRB 


No Relax. Indomabile. CD 13 
titres. Mad Butcher Records/ 
Quebola Productiones. 

Les quatre Espagnols de No Relax 
proposent du hardcore punk avec 
du chant féminin, de très bonne 
qualité, qu'on pourrait parfois com- 
parer à la Fraction. Les titres sont 
plutôt mélodiques. Les thèmes des 
morceaux sont souvent introspec- 
tifs, les textes tous en castillan. D'autres sont plus politiques, 
et l’un des titres est un hommage à Francisco Sabaté, une 
des principales figures de la lutte antifranquiste, assassiné 
en 1960. On notera la très bonne qualité de la production 
musicale, que ce soit dans le jeu des musiciens ou le son de 
l'album. Fred 

Je ne connaissais pas ce groupe espagnol qui sort ici son 3° 
album et c'est vraiment une bonne surprise. No Relax envoie 
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13 titres de très bon punk rock, sans temps mort et avec l'in- 
tervention d'un accordéon sur une chanson. Le chant féminin 
rappelle pas mal celui d'Heyoka, c'est dire si ça envoie. Et les 
paroles en espagnol sont plutôt bien écrites (injustice sociale, 
homosexualité, sexisme...), on trouve d’ailleurs une chanson 
sur Francisco « Quico » Sabaté, militant à la CNT espagnole 
dès 1931, engagé dans la guerre d'Espagne puis principal 
animateur de la guérilla antifranquiste, finalement assassiné 
en 1960. Bref un bon album et un groupe à découvrir... même 
si c'est le groupe de l’ancien guitariste de Ska-P... Alex SU 


The Movement. Globalize this ! 
CD 17 titres. 

Mad Butcher Records. 

Le power trio, qui se partage entre 
Berlin et Copenhague, propose un 
nouvel album, toujours dans un es- 
prit mod-rock et ska, parfois soul, 
et toujours 100 % Working Class 
antifasciste. Il revendique toujours 
la devise des Clash « politique et 
poésie », dans un style musical qui renvoie aux Jam ou aux 
Who de la première période. Les trois très bons musiciens 
déploient toujours une grande énergie sur scène, et cet al- 
bum la reflète parfaitement. Les textes parlent de la vie de la 
classe ouvrière, mais aussi d'amour. Cet album regroupe en 
fait différentes démos réalisées par le groupe au cours de sa 
carrière, ce qui donne un bon aperçu de sa trajectoire musi- 
cale. On y trouve également le titre « No Regrets » en live. 
Plus d'infos : www.themovement.dk Fred. 

Le son des Jam, le punk reggae des Clash et la classe des 
Redskins : voilà ce qui ressort de ces 17 morceaux des Danois 
de Movement. On trouve dans cet album des démos (de très 
bonne qualité) et quelques inédits. Et d’ailleurs, en parlant de 
démo, on regrette que tous les albums « studios » qui sortent 
n'aient pas une aussi bonne prod. Bref, vous l'avez compris, 
si vous kiffez les sons power pop incisifs, vous pouvez vous 
jetez sur ce disque. Dommage que ce combo ait splitté il y a 
quelques années, des groupes dans cette veine revendiquant 
un discours de classe et une position révolutionnaire, avec 
les Redskins, ce furent bien les seuls à réussir ce mélange... 
explosif pourtant ! Alex SU 


. PT 
mr CT TE TRES. 
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26 Rude Hifi & Barriobeaterz, La 
Connexion, autoproduction. 
Décidément le punk-oi mène à 
| tout ! L'ancien chanteur de Ghetto 
84 (groupe mythique de Bologne, 
Italie 1986-1997) ne renie pas ses 
{racines militantes anarcho-insur- 
rectionnelles. Dès 1997, lors de la 
” sortie de son premier album solo 
Rude Boy Rock, il nous invitait dans un monde jungle aux 
racines punky reggae. La Connexion est son 3° album et pas 
des moindres : double CD, le premier contenant ses propres 
compos et le second des remix. Il continue d'explorer les uni- 
vers musicaux qui lui sont chers (ska, punk, hip-hop) pour 
les intégrer à sa jungle-drum'n'bass. Militant internationaliste, 
Rude dédie son album aux migrant(e)s et sans-papiers du 
monde entier et déclare : « No man is illegal ! >» Nous vous 
recommandons les titres « We didn't cross the border », « Da 
real fight », « Class War ». Seule ombre au tableau, la plupart 
sont chantés dans la langue dominante, l'anglais plutôt que 
l'italien. Fermin Muguruza nous a fait découvrir Rude, rien 
d'étonnant. Parcours semblable du punk au mix de tous les 
sons. Les musiques sont comme les peuples, elles n'ont pas 
de frontières ! Ray & Olivier Rudy's Back. 


ne revient plus ! CD 8 titres. 
Aredje 
René Binamé est un groupe belge 
qu'on ne présente plus, tant il a fait 
parler de lui dans la scène alterna- 
h, tive depuis de nombreuses années. 
ae DE Welel son line-up a changé plusieurs 
fois, mais il a toujours conservé le 
même esprit, fait de punk, de dérision et de refrains qui trans- 
forment tous les publics devant lesquels le groupe se produit 
en une gigantesque chorale révolutionnaire. Cet album est 
le premier de la formule Bini-Smerf-Rman. Adeptes forcenés 
du Do It Yourself et du minimalisme musical, tant sur scène 
qu'en studio, René Binamé a enregistré huit titres au son tou- 
jours punk, brut et authentique qui le caractérise. Le thème 
de cet album étant le travail, les chansons sont une série de 
brûlots s'attaquant à l'esclavage salarié, tout en glorifiant la 
vie. L'album s'ouvre sur une chanson dont le texte a été écrit 
par un autre Belge, le philosophe Raoul Vaneigem, le clas- 
sique « La vie s'écoule ». Quelques textes de René Binamé 
aussi, alternativement interprétés par Bini, Magali et Rachel, 
mais aussi des reprises inattendues, comme « Société Ano- 
nyme », chanté à l’origine par Eddy Mitchell dans les années 
70, ou « Mother‘ little helper » des Rolling Stones. Pour les 
connaisseurs, il y a aussi l’hypnotique « Djil Copiche », en 
dialecte wallon. René Binamé est bien sûr surtout un groupe 
de scène, mais cet album s'écoute avec plaisir, en souriant, 
car l'humour y tient une grande place. Fred 


à recu x tee où à TWO Pin Din. In case of fire break 
glass. CD 14 titres. Aredije. 
Avec des ambiances expérimen- 
tales qui passent de B52's à des 
# atmosphères plus acoustiques, Two 
Pin Din est un duo hollandais formé 
de deux anciens membres de No 
Means No et Dog faced Hermans. 
vediemiies Les deux guitares se complètent 
bien et font oublier l'absence de 
basse et de batterie. Un album minimaliste, avec des textes 
poétiques en anglais, qui frise parfois avec la pop et l'anti- 
folk, pas désagréable à écouter en musique de fond, mais qui 
n'éveille pas le sentiment que ce soit un grand moment sur 
scène. Plus d'infos sur : www.twopindin.com Fred 
prod du label DIY niortais Rus- 


B: JRAT CROSS y We 
# Re ù D. 1 Li 6 / 

ty Knife et cinq autres labels 
< À anglais dont Pumpkin Records. 
À Brighton, il n'y a pas que des 
y mods ! On a découvert avec délices 
Burnt Cross, formé en 2007 par les 


Burnt Cross versus AUK. The 
Earth dies Screaming. Split co- 
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de musique, du métal à l’anarcho- 
punk. Dans la lignée des Crass et autres Conflict, ils clament 
« In Nature We Trust » sur une musique minimaliste mais 
Ô combien mélodique dans un univers sombre et dévasté. 
Textes efficaces, thèmes abordés toujours liés à la défense 
de la terre : non à une écologie fade et consensuelle mais 
oui à une véritable action et réflexion libertaire, à une critique 
radicale des écolos de salon réunis à Copenhague. Militants 
de la libération animale (et humaine), ils dénoncent le pouvoir 
et le capitalisme consumériste destructeur de la planète. Au 
total 19 titres y compris ceux du groupe écossais AUK dans la 
même veine. À l'heure où on vous écrit Rusty Knife coproduit 
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un single 4 titres de Burnt Cross Too many Graves. On dit 
merci et on écoute et réécoute sans fin ce groupe. Olivier & 
Ray Rudy's Back. 


DANCEHA &b Dancehall : The Rise of Ja- 


maican Dancehall Culture de 
Beth Lesser (livre en import et 
double cd, soul/jazz). 
« La Jamaïque a toujours possédé 
une industrie musicale hors de 
proportion avec sa population. » 
C'est ainsi que débute le fan- 
ss mms tastique ouvrage de Beth Lesser 
consacré à la naissance et l’âge 
d'or du dancehall. Si l'on excepte Bass Culture de Lloyd 
Bradley (traduit en français chez Allia) et le Rough guide 
to reggae de Steve Barrow (celui dont on a si longtemps 
décrypté les notices au dos des 33T trojan), malheureu- 
sement toujours en anglais, les bons ouvrages sur le reg- 
gae s'avèrent plutôt rares, loin d'atteindre généralement 
l'éloquence et l'érudition de la littérature rock façon Nick 
Tosches. Cette fois-ci, il vous faudra encore choper votre 
dico Harrap's pour atteindre le nirvana, bien que les pho- 
tos hallucinantes suffisent amplement à en justifier l'achat. 
Après avoir résumé l'évolution du ska jusqu’au roots sans 
oublier en route le rocksteady (ou de quelle manière les 
basses devinrent le fondement de cette musique), l’auteur 
nous plonge au cœur des années 80 à Kingston, quand 
s'opère la transition du reggae vers l'ère digitale, que 
s'affirme le règne des DJ, aka Major Worries, YellowMan, 
Barrington Levy ou Shabba Ranks, et surtout que revient 
en force le rôle prépondérant des grands producteurs. Par 
exemple King Jammy, qui en 1985, à partir d’un vieux ca- 
sio partant en sucette, découvrit la formule magique du 
« Sleng Teng », le riddim le plus pompé depuis, devenu 
presque la genèse du ragga. Tout le spirit jamaïcain : la 
capacité a transformé un problème technique en coup de 
génie. Le tout sur fond de guerre civile larvée et de mise 
au pas du pays par le FMI. Martov 


La Canaille, Une goutte de 
miel dans un litre de plomb, 
Discograph. 

Quatuor composé d'un rappeur, 
d'un DJ, d'un bassiste et d'un gui- 
tariste, La Canaille tire son nom 
d'un chant révolutionnaire repris 
pendant la Commune de Paris en 
1871. Ce premier album est dis- 
ponible depuis mi-septembre en distribution nationale, un 
disque de qualité où le rappeur Marc Nammour reprend 
sur le premier morceau le texte « La canaille ». Le ton 
est donné, s'en suivent des textes sur le quotidien de la 
classe ouvrière, l’arrogance des politiques et leurs main- 
mises sur les médias, l'envie et l'obligation de révolte, la 
religion, l'argent, la Marseillaise. Des lyrics engagés aux 
références et aspirations anarchistes et révolutionnaires 
appuyés par des musiques aux influences très variées. 
Les grosses basses, guitares électriques, instruments 
orientaux et autres collent parfaitement au flow et aux 
textes du MC, à noter la présence de nombreux scratchs 


apportant un vrai plus à ces productions. Un album un 


peu court (46 minutes) mais ne zappez pas le morceau 
caché. Assurément un des meilleurs disques de rap sortis 
ces derniers mois. À écouter absolument... RRB (Rap, 
Red and Black). 


A 


abs Si JT ; 


Los Fastidios. All Arrembaggio. 
CD 11 titres. Mad Butcher Re- 
cords/Kob Records. 

Le CD commence par une intro/ 
hommage au film Delivrance et à 
son duel de banjo, pour enchaïi- 
ner sur une série de titres dans le 
plus pur style qui a fait le succès 
du groupe italien. Sillonnant sans 
relâche les routes d'Europe depuis 
longtemps, la musique du groupe a évolué au fur et à mesure 
de l'arrivée de nouveaux membres. L'arrivée de Luca en mai 
2009 a peut-être donné de nouvelles idées au groupe, qui fait 
des clins d'œil bluesy dans un titre comme « Non E’ Questione 
Di Stile ». Onze titres assez diversifiés donc, mettant toujours 
en valeur la voix d'Enrico, passant du street-punk et au ska à 
chanter en chœur (« La Nostra Internazionale ») aux hymnes 
à la gloire du football (« Football is Coming ») et à un véri- 
table reggae de style clashien (« Reggae Rebels »). Un bon 
album enregistré par un groupe qui aime la musique plus que 
tout, et poursuit sa route en sachant se renouveler. Fred. 
On se rappelle tous comment après quatre excellents albums, 
le précédent opus des Italiens (Rebels'n'revels) nous avait 
déçu. Le retour en studio de la bande à Enrico ne s'annonçait 
donc pas des plus faciles. Si All’arrembaggio n'arrive pas à 
faire oublier les deux premiers albums, il est quand même 
largement au-dessus du dernier et à la hauteur de ce qu'ils 
avaient pu faire avec Siempre contra. La musique reste la 
même, du street punk et du ska bien joués, avec des chœurs 
bien placés. La voix a un peu changé et quelques touches 
rock'n'roll ont fait leur apparition mais pas de quoi dérouter 
les fans. Les thèmes des chansons restent ceux auxquels le 
groupe est resté fidèle : antifascisme, anticapitalisme, foot- 
ball, répression. Bref sûrement pas le meilleur opus de la 
bande de Vérone mais un bon album pour un groupe qu'on 
ne voit plus assez en France... Alex SU 


"7 Preying Hands : Through the 
Dark. CD 
Suite du groupe anarcho-punk 
Ballast, les Canadiens de Preying 
— Hands présentent ici leur premier 
- album dans un digipak 3 volets 
classieux (même si on a vu plus 
joyeux...). Ce disque devrait ravir 
tous ceux que la récente tournée 
SA de Witch Hunt a convaincu, même 
_ si la musique est un peu moins 
speed. Du punk rapide mais bien loin des plans crust, chant 
féminin efficace, avec quelques côtés noisy/grunge et des 
paroles qui vont de l'introspection à la prise de position anar- 
chiste. Bref belle prod. Alex SU 


STMMENT 


PUNK 


Skarmento : S/T 

Les gars de Donramino reviennent 
avec un second album qui confirme 
leurs excellentes dispositions pour le 
street-punk mélo bien carton. Douze 
titres où on sent une importante in- 
fluence des Clash avec le gros son 
actuel, des chœurs bien placés qui 
raviront les amateurs et deux qgui- 
tares qui se répondent... Les paroles 
en espagnol et en anglais appellent à continuer le combat pour 
nos droits et à vivre le rock'n'roll bien à fond... Bref la recette 
n'est pas nouvelle mais elle fait mouche sans problème ! Et 
pour ceux qui ont manqué le premier album, ils ont remis 


BARRICATA 20 © PAGE 66 


SC 


RTS 


NRA ss se . A LL 


« Vento mareiro » leur hit, qui mérite vraiment d'y jeter une 
oreille. Sorti en digipak et en vinyl par les Niortais de Rusty 
Knife et par les copains italiens d’Anfibio Records. Alex SU. 


Asco. Por un infierno mas di- 
gno. CD 13 titres. Rusty Knife/ 


Anfibio Records/Siempre 
Contra Records/La Bellota 
Mecanica/Redstar 73 


Treize titres de street-punk rageur, 
mais sans surprise, joués par Asco, 
vieux groupe streetpunk des Cana- 
ries, tendance libertaire. Ils ont le 
mérite de n'avoir jamais cessé de 
jouer depuis 1989. Onze titres studio et deux en concert, qui 
permettent au groupe de cracher encore sa rage contre le 
système. Le groupe a eu la bonne idée de proposer une tra- 
duction de ses textes en anglais, ce qui les rend accessibles 
à un public plus large. Ça parle d’antifascisme radical, de dé- 
fense de la liberté, du génocide du peuple des Canaries et 
d'un monde cruel qui ne génère que colère et violence. Fred. 


What we feel, 
2009. 
Nouvelle sortie du groupe mos- 
covite (le titre est en russe), la 
meilleure et la mieux produite à 
PE mon goût. Quatorze chansons pour 
E EL FEghel ee Sr. le groupe a 
ans le ventre. Nous vous avons 
DAT IE FEF déjà parlé de la situation à laquelle 
la scène punk-HC/oi ! russe doit faire face (répression, at- 
taques néonazies et assassinats) mais aussi de l'esprit de 
corps entre les différents acteurs et l'atmosphère de lutte 
qui y règnent. What We Feel est incontestablement l'un des 
groupes phares de cette scène et leur dernier album un ex- 
cellent écho. Un hardcore puissant qui se fait parfois lourd 
et souvent déchaîné au service de la colère qui gronde. Le 
message se fait aussi direct, comme l'excellent Network figh- 
ter (le titre original est en russe) qui s'adresse aux néonazis 
qui diffusent courageusement les CV et adresses des militants 
antifa sur le Net. Till the End, mix hip-hop & HC, en commun 
avec le groupe Razor Boys, se déroule comme un pamphlet 
sur la situation russe, à l'image du graphisme du CD, entre le 
samizdat et le réalisme russe. Enfin, une reprise de « Some- 
times antisocial always antifascist » de Stage Bottles rappelle 
à la fois la tournée que le groupe a faite en Russie et que la 
solidarité internationale n'est pas un vain mot. En tuant la 
personne, tu ne tueras pas les idées, ou l'on pourrait dire 
« Vivre libre ou mourir ». Pour What We Feel et leurs cama- 
rades antifas russes, cette phrase n'est pas qu'un exercice de 
style. Le disque est disponible chez No Pasaran. Soutenez le 
groupe en écoutant et en diffusant sa musique et son mes- 
sage et croyez-moi, si vous êtes sensibles au punk & HC, vous 
ne serez pas déçus. Géraldine. 


ue ZI =." « Payola, Berri txarrak, Roadru- 
a > - > nner Records, 2009 
pr 2 Mi Sixième album du groupe basque 
| : passé à la vitesse supérieure avec 
ce CD onze titres (ainsi qu'une 
- série collector vynil) enregistré à 
: Chicago. Roadrunner est le label de 
Kiss et de Slipknot, ce qui, avant 
: la première écoute laisse présager 
des sonorités métal et des panta- 
lons moulants, dont, malgré une préadolescence cloutée et 


Nos 14 mots, 


élastique, je ne suis pas la plus grande spécialiste. Mais l’al- 
bum démarre avec « Folklore », un morceau qui n’en porte 
que le nom, à l'attaque « larsenique » qui se transforme en 
un mur du son de guitares et un chant en euskara, qui lui 
donnent une accroche punk rock plutôt jouissive. Celle-ci se 
poursuit jusqu'à aboutir, deux morceaux plus loin, à des so- 
norités plus lourdes et plus métal. Alternative rock power, ou 
metal power, les sobriquets n'ont pas manqué pour qualifier 
le groupe, depuis sa naissance il y a quinze ans. Ce dernier 
album ne facilitera pas la tâche des chroniqueurs. Je préfère 
pour ma part les morceaux punk rock à la Mokoka (pour les 
fins connaisseurs), ou HC mélodique dans la langue natale 
des membres du groupe, plutôt que ceux plus typiquement 
métal. Le visuel/packging est aussi réussi, avec un dessin en 
noir et blanc de Gregori Saavedra qui met en scène deux 
hommes qui se serrent la main sur le tas d'’immondices, nos 
immondices. Au fait, Berri Txarrak ne font pas un tabac pour 
rien en Espagne, Amérique du Sud ou Euskadi. Alors, s'ils 
venaient à passer près de chez vous, n'hésitez pas, c'est un 
groupe qui fait plaisir à entendre et à voir. Géraldine. 


Pizko MC, El Proyecto 
Carneperro, Carneperro Prod. 
P 2 C'est un bon album que Pizko MC a 
#: Ke sorti il y a quelques mois. Pour ceux 
h $C qui n'auraient pas suivi, il appartient 
s à la famille des rappeurs conscients 
#1 de la capitale (cf. Barricata 16 
2 et 17). Sur scène, s'il n'est pas 
«servi par de bonnes conditions 
techniques et un gros son, ses 
prestations peuvent parfois décevoir. En revanche sur disque, 
tout est soigné et bien produit. Et cet album fait mouche : le 
son est bon, les instrus bien en place, les lyrics en espagnol et 
en français sont servis par des voix très en avant. Au niveau 
des textes, Pizko raconte à nouveau ses engagements et ses 
révoltes. Et évidemment, sur le disque on retrouve tous ses 
potes, Ortega Dogo d'abord, mais aussi la raïa de la K-Bine, 
Sheryo, E-One d'Eskicit, etc. J'avoue une certaine préférence 
pour le chant en castillan. Ou pour des titres explicitement 
outranciers comme « Paname Insurrection » : « T'envisages 
la résistance de Paname. Opération sans visage, braquage 
des boutiques de luxe de Paname. Plasticage de banque, 
sacage, évasion depuis la cage. Big up aux militants et jeunes 
de tess pour les caillassages. » Dispo chez Bboykonsian. P. 


DEL PROYECTO 
» CARNE PERRO 


Mizko Mc 


Les Vaches laitières. 
Calvingrad. CD 4 titres. Rude 
Boys and Girls Unity Rec. 

à Et voici un nouveau 4 titres signé 
des Genevois des Vaches laitières, 
le tout sur le label RBU. A la 
première écoute, ce qui surprend, 
c'est la qualité de la prod. Bon son, 
bon mix et jeu très en place. Côté 
style, ça me fait immanquablement 
penser à du Ska-P d'il y a une douzaine d'années, l'époque El 
Vals del Obrero, notamment le titre « Que la vie est belle » 
ou alors à du Raymonde et les Blancs-Becs. Les textes en 
apparence super légers, « Au concert », « Calvingrad » ou 
« Qui qu'a cueilli mon cacao ? » ne le sont pas tant que ça. Le 
dernier cité dénonce par exemple l'exploitation du Sud par le 
Nord. Bref, ça joue, ça ne la raconte pas, ça utilise la dérision. 
Un groupe à voir sur scène pour se détendre et oublier les 
tracas du quotidien. P. 
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CQFD, n°73, mensuel, 

15 décembre 09. 

Le mensuel poursuit sa route malgré 
les difficultés financières rencontrées 
l'année dernière, grâce au soutien de 
ses lecteurs qui ont eu la bonne idée 
de s'abonner en nombre important. En 
plus des rubriques habituelles « chro- 
niques de guerre », « faux-amis », « je 
vous écris de l'usine » ou « les en- 
trailles de mademoiselle », on trouve 
notamment une très intéressante inter- 
view de Paul Carpita, cinéaste marseillais récemment décédé 
à 87 ans, qui a toute sa vie filmé le Marseille populaire. Il 
y explique notamment pourquoi son film Rendez-vous des 
Quais a été censuré pendant trente ans par le Pouvoir, avec 
la complicité du Parti communiste de l'époque. À noter la sor- 
tie d’un hors-série spécial photos de 48 pages illustré par 
24 photographes, accompagnés de textes d'auteurs comme 
Jean-Bernard Pouy, Bruno Le Dantec ou Iffik Le Guen. Plus 
d'infos : www.cequilfautdetruire.org Fred 


RCA PHOTO 


m Fakir n°23, hiver 2009-2010 

Fakir est passé depuis quatre numéros 
du stade de journal satirique picard 
+ qui s'est fâché avec tout le monde ou 
presque chez les notables de la région 
à celui de journal de critique sociale 
à vocation géographiquement plus 
large. On y trouve une enquête sur 
la république des héritiers, ce sys- 
tème stagnant de caste qui ne dit pas 
son nom, mais qui continue, plus de 
deux cents ans après l'annonce de l'abolition des privilèges, 
à mettre la France sous le contrôle d’une noblesse dont les 
talents politiques et artistiques semblent se transmettre gé- 
nétiquement, à droite comme à gauche. Vous y lirez aussi un 
gros dossier consacré à l'hypocrisie des écobouffons, et pour 
se détendre un peu, le récit d’une soirée de démonstration 
de sex toys féminins dans une caserne de gendarmerie. Et 
désormais un cahier qui parle de l'actualité des régions de 
France et même au-delà, parce qu'il y a de la vie au-delà du 
périphérique. Plus d'infos : www.fakirpresse.info Fred 


TT 


PUAMNAGEE n°1 Karnage, n° 1, automne 2009, 36 
mem pages Ad, prix libre. 


<Ÿ interview : FLUX OF PENK ENBIANS 
<Ÿ Cironiques : MUSIQUES/LECTURE 
TEXTES 
NF 


Premier numéro d'un fanzine qui nous 
arrive directement de Dijon et de Malo- 
ka. Au sommaire, une interview de Flux 
of Pink Indians, un papier antinucléaire, 
un énorme dossier sur la scène punk en 
Bolivie qui explique largement la situa- 
1 tion sociale au pays et enfin un article sur 
« skinheads et reggae ». Ajoutez à ça un 
bon paquet de chroniques en tout genre. 
Un fanzine nerveux de facture classique, 
qui peut encore s'améliorer largement au niveau de la maquette. 
Contact : www.malokadistro.com P. 


D'HUMEURS. 


: es À Èe L 
LUTTER C'EST VIVRE 


Réfractions, automne 2009, 

176 pages, 12 €. 

Réfractions est une revue de recherche et 
d'expressions anarchistes de haut niveau. 
Le numéro 22 portait sur les illégalismes, 
celui-ci se concentre sur l'entraide, consi- 
dérée comme facteur de révolution. Les 
rédacteurs rouvrent une réflexion enta- 
mée par Kropotkine dans L'Entraide, fac- 
teur de l'évolution (1902) tout en mettant 
en garde sur les aspects naturalistes du 
livre. « Entre fraternité et contre-pouvoir 
l'entraide renforce le collectif et épanouit 
l'individu. C'est le terreau de l'auto-organisation. > Un dossier 
annexe revient sur le contre-sommet de l'Otan qui eut lieu à 
Strasbourg en avril 2009. Les articles qui rejettent la violence des 
« black blocks » ne sont pas exempts d'une certaine mièvrerie. 
Contact : Réfractions, c/o Publico, 145 rue Amelot, 75 011 Paris. 
Courriel : refractions@plusloin.org P. 


fractions 


récherchus et expressions onorchistes 


L'entraide, 
un facteur de révolutions 


Le Plan B, n°21, bimestriel, déc 
2009-janv 2010. 
Le dossier principal du journal de critique 
des médias et d'enquêtes sociales s'en 
prend dans ce numéro aux falsificateurs 
de l’histoire qui opèrent dans la presse. 
à Silk vingtième anniversaire de la chute 
à du mur de Berlin a largement été célébré 
dans un bel unanimisme par la presse 


De Bertis à fiisoars… 


Les falsificateurs 
de l’histoire QE 
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et Radio France notamment, elle a été plus discrète sur celui 
de la fin du régime Ceaucescu en Roumanie. Il est vrai qu'à 
l'époque, c'est un véritable festival révisionniste en temps réel 
auquel on avait eu droit. Le Plan B revient aussi sur les pré- 
sentations manipulées d'un quartier de Maubeuge par TF1 où 
encore sur la pleutrerie du PS concernant ses propositions de loi 
sur la concentration de la presse, qui en tremble encore, mais de 
rire. On y trouvera aussi un article sur le nihilisme russe du XX° 
siècle et son insurrection qui n'est pas venue, ainsi qu'un décor- 
ticage d'une — nouvelle — dispensable apparition médiatique de 
Michel Onfray. Plus d'infos : www.leplanb.org Fred 


Rotten Eggs Smell Terrible, n° 23, 
48 pages A4. Automne 2009, 3 €. 
On vient de recevoir REST. Encore un 
nouveau numéro à la maquette old 
school. Au sommaire, c'est surtout 
la longue interview de Bibi Konstroy 
qui a retenu mon attention. Bibi parle 
de son émission de radio sur FPP, 
qui existe depuis vingt ans mais qu'il 
n'a rejoint qu'en 1996, ça fait quand 
même un bail. Il parle aussi de l'asso 
Fahrenheit à laquelle il a participé du- 
rant une dizaine d'années. Et puis il relate ses souvenirs de 
concerts, ses impressions, ses rejets aussi. Il évoque toutes 
ses photos de la scène et sa manie de l'archivage. Mais le 
zine ne s'arrête pas à cette interview. On peut également lire 
celles de Frustration et des Streum. Et puis, il y a des tas de 
chroniques en tout genre. REST est un classique du fanzinat 
hexagonal. Contact : mundorama@wanadoo.fr P. 


FANZINE DE KEUPONS FLINGUEURS #3 


Géronimo n° 3, 20 pages A4, 
automne 2009. 

Le fanzine suisse revient avec un 
dossier spécial sur Michel Audiard. 
Faut reconnaître que le rédacteur 
s'est bien creusé la tête pour pré- 
senter un panorama assez exhaus- 
tif de l'œuvre du père de Touchez 
pas au grisbi ou encore des Tontons 
flingueurs. Il y a également une in- 
terview des Genevois des Vaches 
laitières et de bonnes chroniques en 
veux-tu en voilà. Géronimo est disponible auprès de Ro- 
main : artdegenere@hotmail.com P. 


MICHEL AUDIARD LES VACHES LAITIERES 
ROMIE DREW KROMIKS ZIK ET ZINES 


2 N'autre école, automne 2009, 48 
la pages Ad, 4 €. 

” La revue de la Fédération des tra- 
vailleurs de l'éducation (FTE) de la CNT 
a besoin d'aide, donc abonnez-vous ! 
Au sommaire de cette riche livraison 
d'automne, on lira principalement le 
… gros dossier « ressources et recours », 

à qui s'adresse plus particulièrement au 
public enseignant. À retenir également 
un papier bien senti sur le « care » ou 
la « sollicitude » qui tend à remplacer 
l'action politique ou syndicale. La question est de savoir com- 
ment passer de l’une à l’autre. L'interview de Jean-Louis, le 
« libraire » de la CNT, rappelle qu'il n'y a pas besoin de venir 
d'un monde intello pour aimer les livres. Contact : nautree- 
cole@cnt-f.org ou 33 rue des Vignoles, 75 020 Paris. P. 


Ressources 


ROUVELLES 9'iGi ET J'ALLEURS A 


Les comités locaux s'expriment 


MA De LADIO cn 
2009 € 


à 19420 
Au CSA 


18 Rue des tabies 
claudiennes 69061 


Cette soirée est l'occasion à ne pas rater pour rerk 
animateur-ices qui font vivre Radio Canut. Et écoute: 
un pot-pourri des voix qui résonnent chaque semai 
ondes rebelles. C'est aussi un prétexte pour une petite 
petit verre ensemble... 


Le CSA Croix-Rousse a fêté ses un an et demi. 
Mais kézako que ce centre social autogéré ? 


Il s'agit de militants de la Croix-Rousse à Lyon qui en ont eu marre 
du pourrissement de leur quartier. Marre de la « boboïsation » du 
quartier ! La Croix-Rousse est en effet un quartier très chargé en 
histoire sociale et alternative. De la révolte des Canuts à la pé- 
riode florissante des squats, il a toujours soufflé dans ce quartier 
un vent d'insoumission, de révolte mais aussi de solidarité et de 
convivialité. Or, depuis plusieurs années, suivant l'évolution des 
centres-villes occidentaux, les bourgeois ont commencé à s'instal- 
ler pour prendre finalement une place importante. Leur venue et 
la volonté d'aseptisation des centres-villes ont commencé à faire 
perdre son âme et sa culture à ce quartier. Aujourd'hui, les galeries 
d'art et autres ateliers d'artisans d'art se multiplient, les flics pa- 
trouillent de plus en plus, agressant sans cesse ceux et celles qui 
ne rentrent pas dans la norme. Les loyers ont tellement grimpé 
que de plus en plus de familles pauvres ont dû quitter le quartier. 
Les petits bars alterno ont subi de lourdes attaques, en laissant 
plus d'un sur le carreau. Les lieux de concerts se réduisent à peau 
de chagrin. Face à cette volonté de transformer la Croix-Rousse 
en musée à touristes et en dortoir aseptisé pour les bobos, une 
poignée d’irréductibles ont décidé de créer un lieu de résistance, 
un lieu pour recréer ou préserver ces liens vitaux de solidarité et 
de convivialité, un lieu d'activité accessible à tous et toutes sans 
barrières d'argent. Le CSA Croix-Rousse est donc né en mai 2008. 
C'est donc un centre social autogéré. Un centre social pour les rai- 
sons expliquées ci-dessus ; autogéré parce que c'est la sensibilité 
de ces militants reprenant le vieux slogan ouvrier : « L'émancipa- 
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tion des travailleurs sera l'œuvre des travailleurs eux-mêmes. » 
Il ny a que dans l'autogestion et son apprentissage que l'on 
peut avancer vers l'émancipation et que l'on peut espérer vivre 
ensemble. Chacun(e) peut participer à sa vie et à son fonction- 
nement en participant aux assemblées générales qui définissent 
la vie et les plannings du CSA. On y trouve des permanences 
solidaires : c'est une sorte de petit service social militant ouvert 
à tous, dans l'anonymat si souhaité. On y traite des questions 
relatives à la santé, au logement, aux problèmes administratifs. 
On peut y envoyer ses enfants, ils peuvent jouer ou se faire ai- 
der dans leurs devoirs autour d'un jus de fruit mais surtout les 
mercredis et/ou samedis, des activités sont organisées (ateliers 
peinture, écriture, cuisine mais aussi des sorties ou encore des 
lectures de contes...). On peut aller y faire la fête lors de mutiples 
concerts (beaucoup de hip-hop) et sound-system (beaucoup de 
ska, reggae) organisés régulièrement. On peut aussi y voir des 
films ou partager des repas assez régulièrement. Assurément ces 
camarades méritent votre soutien et votre visite si vous passez 
dans le coin (18 rue des Tables-Claudiennes, 69001 Lyon) tant ils/ 
elles sont porteurs d'un projet politique et culturel alternatif ancré 
dans le réel, dans le quartier, dans la vie de tous les jours, des 
initiatives comme on aimerait en voir plus souvent. Plus d'infos 
sur WWwWw.csaxrousse.info 
Vive le CSA Croix-Rousse ! 

Canut Spirit 


« Le Torchon brûle, attisons-le ! » 
Un collectif féministe. 


Le collectif féministe « Le Torchon Brûle, attisons-le ! » existe 
depuis plus d'un an. Créé à la faculté des lettres et des sciences 
humaines de Limoges, il ne cesse de faire parler de lui par des 
débats, réunions, expositions, manifs et propagande. 


Pouvez-vous nous présenter le collectif ? 

À la fin du mouvement contre la LRU, un groupe de 
femmes et d'hommes se retrouve autour de questionne- 
ments sur les rapports entre les sexes. Très vite, nous 
assumons l'étiquette féministe et antisexiste et réfléchis- 
sons à différents sujets qui nous préoccupent, comme 
l'origine de la société patriarcale, son développement, le 
formatage dans le genre masculin dès la naissance, ainsi 


 ROUVELLES 9'Ci ET D'ALLEURS 


Les comités locaux s'expriment 


A D RO SRE 


> 


que les liens entre le sexisme et le capitalisme que nous 
combattons également. 

Quelles sont vos activités dans le cadre de la lutte fé- 
ministe et antisexiste ? 

Les réflexions et débats au sein du groupe aboutissent à la ré- 
daction d'un journal féministe mensuel (du même nom que le 
collectif) que nous diffusons bien évidemment le plus possible 
autour de nous, à la fac, dans les manifs, aux concerts et dans 
tout le milieu culturel et militant. Nous organisons des réu- 
nions/débats autour du sexisme, de la condition des femmes 
dans toutes les parties de la société, dans la sphère publique 
comme privée. Nous faisons des expositions par exemple sur 
les jouets sexistes, des fascicules sur la contraception, un guide 
sur les agressions sexistes comportant des conseils et des nu- 
méros d'aide. Nous sommes également présent-e-s dans les 
manifs avec le cortège rouge et noir du 1° mai, en soutien 
à Rawa ou à des manifs antifas. Nous essayons d'assurer un 
travail de sensibilisation et de propagande de terrain. 


Pouvez-vous présenter votre courant féministe ? 

« Le Femme est la prolétaire du prolétaire. >» Nous voyons le 
sexisme comme un outil capitaliste ; la domination de sexe (en 
l'occurrence masculine) s'exprime en parallèle d'une domination 
de classe. Nous affirmons que le fonctionnement de la société 
sexiste va de pair avec celui de la société capitaliste. Nous cher- 
chons à décrypter et démanteler tout cet ancrage social inéga- 
litaire. Nous constatons également que même dans le milieu 
révolutionnaire et libertaire de gauche, ce formatage de domi- 
nation masculine est bel et bien présent. Nous considérons que 
la révolution sociale n'est possible que par l’antisexisme et donc 
travaillons dans nos rangs à ce que cette lutte ne soit pas mise de 
côté sous prétexte que « y'a plus important ! » Nous préférons 
nous référer à un héritage féministe plutôt qu'à un courant, vu la 
pluralité idéologique de nos militant-e-s. Bien sûr, nous restons 
dans l'héritage révolutionnaire. Nous citons Angela Davis, le MLF, 
les camarades qui ont œuvré dans le combat anarcho-féministe, 
féministe et antisexiste rouge comme Rawa, etc. 


Quels sont vos projets ? 

Nous menons des campagnes contre la baisse du budget des ma- 
ternités, pour des crèches, la contraception gratuite, de qualité 
et pour tous-tes. Nous militons contre le sexisme au travail, au 
domicile, au lit, dans la rue et distribuons des tracts sur les ter- 
rains appropriés. Nous voulons ouvrir un local, car notre but est 
de concrétiser notre travail de réflexion par un lieu de rencontres. 
Un projet nous tient à cœur : organiser des manifs nocturnes 
pour nous réapproprier la rue et la nuit, deux terrains où l'insé- 
curité règne en permanence pour une femme. Promouvoir des 
événements culturels : expositions, concerts, conférences/débats 
et bien sûr mettre en place les mécanismes aboutissant à une 
société antisexiste, antifasciste, anticapitaliste, rouge et noire. 


Dernier mot ? 
Dé-chaïinons-nous ! ! 


Plus d'infos : www.myspace.com/le_torchon_brule 
PtiMat 
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À ceux qui se croient libres. 
- Thierry Chatbi, 1955-2006. 
Propos recueillis par Nadia Mé- 
nenger, L’'Insomniaque, 
224 pages, 12 €. 
Recueil de lettres et de témoignages, 
= ce livre rend hommage à l'ancien « pri- 
sonnier social » Thierry Chatbi, qui s'est 
— suicidé en 2006, abimé par vingt-cinq 
longues années derrière les barreaux. Il 
retrace le parcours de ce fils d'ouvrier 
. kabyle placé chez les curés à l'âge de 
* 10 ans puis envoyé en maison de cor- 
rection à are cinq ans plus tard pour se retrouver finalement 
au CJD de Fleury. Écorché-vif, rétif à toute autorité, Thierry Chatbi 
s'évade à plusieurs reprises et s'investit corps et âme dans les 
luttes anticarcérales des années 80. Il est sur le toit de Fleury- 
Mérogis le 14 juillet 1987. Il participe à plusieurs grèves de la 
faim, à des mutineries, il témoigne de la réalité des prisons fran- 
çaises. Son engagement le conduit durant plus de treize ans en 
quartier d'isolement. Mémoire d'un homme, mémoires des luttes, 
plaidoyer en faveur de ceux qui luttent ici et maintenant contre 
le système d'enfermement, ce livre vise juste. Du même éditeur, 
sur la prison, on lira aussi les Écrits d'Alexandre Jacob, et les livres 
collectifs Fraternité à perpète et Au pied du mur. P. 


Enjeux politiques de l'histoire co- 
. loniale. Catherine Coquery-Vidro- 
| vitch. Agone. 190 pages, 14 €. 

…_. C'est un livre assez complexe qui rap- 
… pelle à ceux qui en douteraient encore 
que l'histoire de la colonisation est loin 
d'être close. Au contraire, la fracture 
- coloniale est une production contem- 
poraine. En quelque 170 pages, Cathe- 
rine Coquery-Vidrovitch, professeure 
. émérite, spécialiste de l'Afrique sub- 
+ Saharienne, rappelle les débats et les 
querelles qui agitent la communauté 
scientifique et l’ingérence du politique dans l'histoire. À ce titre, 
elle revient longuement sur le discours - raciste — de Nicolas 
Sarkozy à Dakar en juillet 2007 et sur la polémique suscitée par 
des déclarations d'Olivier Pétré-Grenouilleau, l'historien spécia- 
liste des traites négrières dans le Journal du dimanche du 12 
juin 2005. L'un des principaux mérites de l'ouvrage est de rendre 
compte de la nouvelle et récente vitalité des recherches menées 
dans le cadre postcolonial. P. 


Mal Tiempo, David Fauquemberg, 
Fayard, 280 pages. 

Le narrateur, boxeur trentenaire sur le 
retour, accompagne à Cuba deux jeunes 
espoirs français ; direction Pinar del Rio, 
pointe occidentale de l’île, où l’entraïîne- 
ment à la dure des pugilistes amateurs 
cubains - la boxe professionnelle n'existe 
: pas - qui préparent le tournoi pana- 
8 méricain achèvera d'endurcir les deux 
gaillards. Tiempo ! C'est la ritournelle 
de l'entraîneur Sarbelio qui marque la 
cadence hors du commun imposée aux 
gamins. Le style de Fauquemberg est vif, énergique, suggère 
la danse du pugiliste : « Échauffement terminé, les Cubains sau- 
tillaient sur place, ils boxaient le vide des deux poings, séries 
sèches, rapides, gauche-droite, gauche-droite-gauche, le sol- 
fège de la boxe. » L'atmosphère est palpable - chaleur étouf- 
fante, musique frénétique de l'averse qui s'abat sur le toit de 
tôle de l'Academia Provincial. Le Cuba évoqué par l'écrivain, où 
la réalité politique apparaît dans des scènes absurdes, est loin 
des clichés. Parmi ces virtuoses du ring, Yoangel Corto, colosse 
solitaire et taciturne, dont la droite, sur l’île, est légendaire. Le 
narrateur est fasciné par ce paysan ; un écorché vif, ce Corto, 
brûlant d’une rage absolue et pourtant contenue, sorte de sei- 
gneur, de Don Quichotte boxeur, qui a beaucoup du Santiago 
d'Hemingway... Mal Tiempo... Qu'on aime la boxe où qu'elle 
nous indiffère, cela importe peu. Ces pages poignantes, aux 
personnages captivants, recèlent une puissance, une intensité 
poétique qui ne peut qu'interpeller le lecteur. Mal Tiempo est un 
roman qui ne passera pas inaperçu. Tom 


* Rébétiko (la mauvaise herbe), Da- 
vid Prudhomme, Futuropolis, 104 
pages, 20 €. 
à Notre mère la guerre, première 
complainte. Maël et Kris. 
64 pages, 16 €. 
Dis la mort, c'est comment la vie au fond 
de la nuit ? Y'a du fric dans l'Hadès ? On 
y boit du raki ? Y'a des chansons ? du 
. bouzouki ? Des fêtes ? Des coups fu- 
mants ? Des coins sympas pour les ré- 
bêtes ? Dis-nous, y'a des poupées chez 
1 toi, des bonnes frangines ? Qui prennent 
leur pied, soufflant le hasch par les na- 
rines ? C'est à un voyage dans le temps, 
la poésie, l’espace et les bas-fonds que 
JF nous convie le dessinateur et scénariste 
David Prudhomme. Une exploration 
du monde du Rébétiko, cette musique 
populaire que des mauvais gars et des 
mauvaises filles jouaient et chantaient 
à dans les tripots du Pirée, au début du 
é XX siècle. Où l'on suit d'une aube à 
l'autre la journée de cinq amis qui vivent du claquement des 
cordes, des vapeurs d'alcool et des volutes du narguilé. Syno- 
nyme de liberté et d'ivresse, le Rébétiko sera largement com- 
battu par le dictateur helléniste Ionnis Metaxas. Cette bande 
dessinée exigeante rend un hommage appuyé et réussi à un 
genre populaire récupéré et vidé de son âme par la bourgeoisie. 
Pour aller plus loin, on pourra lire Aux sources du Rébétiko, paru 
aux Nuits rouges (2001). Dans un autre registre, mais avec le 
même support, Futuropolis vient d'éditer Première complainte, 
le volume initial du triptyque Notre mère la guerre, qui aborde 
avec brio la « Grande Guerre », celle de 14-18. Illustrée à l'aqua- 
relle par Maël et scénarisée par Kris (Un homme est mort, Cou- 
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pures irlandaises, voir Barricata 15 et 18), cette BD débute sur 
une intrigue assez simple : en janvier 1915, en Champagne, 
trois femmes sont froidement assassinées sur le front. Roger 
Vialatte, lieutenant de gendarmerie, catholique humaniste, est 
chargé de mener l'enquête. En décrivant sobrement la guerre, 
en rappelant l'existence de bataillons constitués de très jeunes 
« apaches » (le front ou la prison, l'équation amère), le tout sur 
fond d'enquête, les auteurs démontrent que Tardi n'a pas totale- 
ment épuisé le sujet. On attendra quand même la suite pour se 
prononcer sur la cohérence globale. P. 


Ce que tout révolutionnaire doit 
savoir de la répression, Victor 
Serge, La Découverte/Zones, 

176 pages. 

Réédition de combat en ces temps 
d'innovation répressive. Les deux 
textes de Victor Serge, encadrés par 
une préface d'Eric Hazan et deux 
postfaces de Francis Dupuis-Déri et 
Richard Greeman, posent plusieurs 
questions décisives au révolution- 
naire engagé dans la spirale sécu- 
ritaire. Le premier a été publié en 1921, et synthétise 
l'étude minutieuse des archives de l'Okhrana, la police po- 
litique du régime tsariste, réalisée par Victor Serge après 
la prise du pouvoir par les bolcheviques. La permanence 
de certains dispositifs dans les méthodes des polices po- 
litiques des régimes capitalistes interroge. Fichages, infil- 
trations, provocations, disparitions, assassinats relèvent 
du fonctionnement normal, classique, mécanique de toute 
police. Le constat est clair et d'autant plus troublant qu'il 
fait écho au second texte sur la « répression révolution- 
naire », où Serge, fustigeant les « frères libertaires » dont 
il s'était dissocié, défend en 1925 l'emploi de la terreur 
d'État par un régime se revendiquant du prolétariat. Il 
faut signaler les postfaces bien documentées qui resituent 
la place de Victor Serge dans l’histoire du mouvement 
anarchiste et mettent ces textes en perspective avec 
l'évolution des techniques de répression dans le cadre de 
la globalisation sécuritaire. Mathieu 


Victor Serge 
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Une histoire populaire de l'empire 
américain. Howard Zinn, Mike Ko- 
nopacki, Paul Buhle, Vertige Gra- 
2 phic, 290 pages, 22 €. 
à Judicieuse idée que cette traduction 
à de l'adaptation graphique du best- 
seller du nord-américain Howard 
Zinn. En quelque 300 pages, ce tra- 
vail résume la pensée exprimée dans 
L'Histoire populaire des Etats-Unis 
D” (Agone) comme dans L'TImpossible 
“ee Neutralité (Agone), son autobio- 
graphie d'historien et de militant. Du massacre des Sioux 
à Wounded Knee (1890) à l'occupation de l'Irak, Howard 
Zinn, infatigable contempteur de l'injustice, montre que le fil 
rouge guidant la politique états-unienne reste la recherche 
du profit et la politique des zones d'influence, développée 
naguère sous le nom de « big stick » (i.e du « gros bâton » 
pour les récalcitrants). En dépit d'une certaine naïveté du 
dessin, de quelques longueurs parfois ou d'ellipses (les in- 
terventions américaines à Cuba ou au Chili ne sont même 
pas abordées), cette bande dessinée vaut d'être acquise. Un 
ouvrage qui se hisse presque au niveau des reportages en 
Palestine de Joe Sacco ou du manga pacifiste Gen d'Hiroshi- 
ma, également édités par Vertige Graphic. P. 


UNE HISTOIR 
POPULAIRE D: 


L'EMPIRE 
AMÉRICAIR 
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Nous sommes Motôrhead. Collec- 
tif. Dargaud, 112 pages, 29 €. 

Ce n'est pas ici qu'on fera l'affront de 
rappeler l'histoire de Motôrhead. Le 
groupe de Lemmy Kilmister est égale- 
ment populaire chez les auteurs de BD. 
Ils sont une petite trentaine à lui rendre 
hommage dans cet ouvrage collectif au 
format 337. Passée la couverture impo- 
sante signée Blanquet, on découvre un ensemble inégal. Cer- 
taines collaborations, en trois ou quatre planches, semblent 
même de circonstance, sans connaissance du sujet. Finale- 
ment, ce sont les auteurs issus de L'Association, notamment 
Matt Konture et Menu, qui s'en tirent le mieux. Probablement 
parce qu'ils aiment vraiment le groupe et qu'ils ont grandi 
avec. Seuls les inconditionnels se procureront cet objet, les 
autres peuvent passer leur chemin. P. 


Algérie, les années pieds-rouges. 
us Des rêves de l'indépendance au 
*  désenchantement (1962-1969). 
Catherine Simon, La Découverte, 
288 pages, 22 €. 
& C'est un livre qui donne le vertige. Pen- 
* dant deux ans, en 2007-2008, Catherine 
Simon, journaliste au Monde et dernière 
correspondante à Alger au début des an- 
nées 90, a recueilli les témoignages de 
quelque 80 anciens « pieds-rouges ». 
On appelait ainsi les militants (français 
principalement) venus soutenir l'Algérie 
nouvellement indépendante. Combien étaient-ils et d'où venaient- 
ils ? Quelles étaient leurs attentes politiques ? Ce sont toutes ces 
questions qui sont abordées frontalement dans cette étude. 
Catherine Simon redonne la parole à cette génération de mili- 
tants anticolonialistes oubliés. Aux trotskystes de la mouvance 
pabliste d'abord, passés du soutien logistique au FLN (porteurs de 
valises et fabricants d'armes) au conseil politique. Michel Raptis, 
dit Pablo, était en effet le conseiller du premier président algé- 
rien, Ahmed Ben Bella (1962-1965). On lui doit notamment les 
décrets de 1963 sur l’autogestion. Aux libertaires (tendance Fon- 
tenis) ensuite, proches de Mohammed Harbi, autre conseiller de 
Ben Bella, représentant de l'aile gauche du FLN. Aux communistes 
orthodoxes comme Henri Alleg, directeur du quotidien Alger ré- 
publicain. Et aux syndicalistes et aux militants de la « nouvelle 
gauche » (PSU) qui animèrent l'hebdomadaire Révolution afri- 
caine, fondé par Jacques Vergès à une époque où celui-ci était 
encore fréquentable. 
En ce temps-là, pour ces trentenaires, « Alger, c'était La Ha- 
vane » et « l'Algérie, c'était leur guerre d'Espagne ». Ils étaient 
journalistes ou enseignants, médecins ou conseillers techniques. 
Les Algériens les accueillirent à bras ouverts, ils les considéraient 
comme les représentants de la « vraie France », rien à voir avec 
celle des colons et des pieds-noirs. En dépit de fractures liées à 
la répression du mouvement kabyle et au code de la nationa- 
lité qui lia islam et citoyenneté algérienne, la période de grâce 
dura trois ans. Elle prit fin brutalement avec le coup d'Etat du 
colonel Houari Boumediene le 19 juin 1965, (aidé par le « jeune 
frère » Bouteflika), et les arrestations de Ben Bella et de Moham- 
med Harbi. A l'été 1965, comme tant d'autres, Michel Raptis et 
Henri Alleg rentrèrent en France. Alger n'était plus La Havane. 
Les Cubains plièrent bagages et le régime militaire se durcit. Ou- 
bliées les manifestations de femmes, exit les vagues tentatives 
d'indépendance syndicale de l'UGTA, l'heure était à la mise au 
pas. Les pieds-rouges furent sommés de partir. Le libraire militant 
Lotfallah Soliman (auteur d'une remarquable Histoire profane de 
la Palestine, La Découverte) fut expulsé en 1966, de même que 
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Didar Fawzy, la camarade égyptienne d'Henri Curiel. Seuls les So- 
viétiques, au nom de la logique de guerre froide, maintinrent de 
bonnes relations avec « l'Algérie socialiste ». Les anciens porteurs 
de valises, déserteurs et autres militants anticolonialistes furent 
remplacés par des « coopérants techniques » arrivant et repartant 
à dates fixes, selon les termes de leur contrat. Finalement, ce livre 
dresse l’histoire d'une époque, de ses rêves, de ses échecs et de 


ses « trous noirs ». Un travail lumineux. 
d: Grégo les êtres humains aux XVIII: et 
ES ; XIX° siècles. Grégoire Chamayou. 


La Découverte, 420 pages 
COfPS 24,50 pa . ; 


F. Les « corps vils », ce sont ceux des ba- 
vils 


Les Corps vils. Expérimenter sur 


gnards, des fous, des orphelins, des 
prostituées, des condamnés à mort, des 
esclaves et des colonisés. En quelque 
400 pages, le jeune philosophe Grégoire 
Chamayou — par ailleurs animateur de la 
collection « Zones » à La Découverte — 
renouvelle l'épistémologie des sciences et pose la première pierre 
d'une philosophie politique de la pratique scientifique. Il démontre 
qu'entre 1720 et 1905, les progrès de la science se sont opérés 
au détriment de certaines catégories de la population perçues 
comme de « moindre valeur ». Citant Walter Benjamin : « I! n'est 
aucun document de culture qui ne soit aussi un document de 
barbarie », il dévoile la face sombre et cynique de l’expérimenta- 
tion scientifique. Pour les dissections, les savants se disputaient 
les cadavres des condamnés, allant jusqu'à les faire déterrer. Ces 
cadavres avaient pour vertu leur disponibilité (pas de famille avec 
qui composer) et leur santé (les sujets étaient souvent jeunes et 
sains). En 1721, outre-Atlantique, le docteur Boyiston inocula la 
petite vérole à ses esclaves. En 1768, en Jamaïque, un colon fit 
une expérience avec 3 000 esclaves ! Le pouvoir d'expérimenter 
relevait alors du droit du maître. Plus tard, il relèvera du droit 
du souverain. En 1884, Arning inocule la lèpre à un condamné 
à mort hawaïen. L'année suivante, Pasteur demande à l'empe- 
reur du Brésil l'autorisation d'expérimenter sur des condamnés à 
mort ses expériences sur la rage. Tout ceci pose la question de 
l'absence ou quasi-absence du consentement du cobaye dans les 
discours déontologiques du XIX siècle et du statut du dominé, 
du condamné, du racisé. Un travail lumineux, qui n'est pas sans 
rappeler les études de Michel Foucaulit.P. 


… JOE HILL. Les IWW et la création 
d'une contre-culture ouvrière et 
} révolutionnaire. 

Franklin Rosemont (Traduction 
Frédéric Bureau). 

Editions CNT-RP, 547 pages. 20 € 
Immigré, hobo, songwriter, simple mi- 
litant de base fusillé par l'État de l’'Utah 
+ en 1915, Joe Hill symbolise le syndi- 
2 calisme révolutionnaire des Industrial 
Workers of the World. Pour la première 
fois traduite en français, la biographie 
que Franklin Rosemont consacre à Joe 
Hill est l'occasion de découvrir à travers la vie et la mort de 
cet immigré suédois aux États- Unis ce qu'a été l'existence des 
IWW au début du XIXe siècle. À la fois mouvement syndical 
pratiquant l'action directe sur des bases proches de celles des 
libertaires et mouvement utilisant la contre-culture comme 
moyen de lutte, les IWW regroupent en leur sein à la fois 
des anarchistes, des marxistes, des hommes, des femmes, 
des blancs, des noirs, des chinois et des hispaniques. Ce sont 
toutes ces influences qui ont à l'époque conféré sa force à 
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ce mouvement, et lui ont permis d'élaborer une démarche 
syndicale et politique unique et efficace, dont les fins et les 
moyens sont toujours d'actualité. A l'heure où le syndicalisme 
peine à remporter des victoires dans les luttes sociales, ce 
livre est une façon d'enrichir les combats d'aujourd'hui grâce 
à ceux du passé.Fred 


London Calling. Dix-neuf histoires 
rock et noires, Buchet-Chastel, 
220 pages, 17 €. 

Voilà trente ans que le groupe The 
Clash a édité l'album London Calling. 
Il y a cinq ans, pour le 25° anniver- 
M saire, Columbia avait ressorti un cof- 
fret spécial comprenant ce disque 
d'anthologie, les sessions de répétition 
et un documentaire incroyable de Don 
Letts sur la période passée en studio. 
Pour célébrer ce nouvel anniversaire, 
les éditions Buchet-Chastel ont sollicité 19 écrivains français, 
principalement i issus du polar. Chacun signe une nouvelle cor- 
respondant à un titre de l'album. L'exercice est périlleux. À 
la lecture, toutes les nouvelles ne se valent pas. Parmi celles 
que j'ai retenues, il y a « The Guns of Brixton » de Mouloud 
Akkouche, « Lover's Rock » de Jean-Bernard Pouy ou encore 
« Working for the Clampdown » de José-Louis Bocquet. Au- 
dessus du lot, je mettrai « Brand new Cadillac > de Thierry 
Crifo. L'ouvrage est illustré par Serge Clerc, mais je suis assez 
insensible à son trait. Enfin, Antoine de Caunes a signé une 
préface sans intérêt. Pour résumer, un petit ouvrage non dé- 
plaisant, mais pas au niveau du Clash. P. 
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Les Éditocrates. Mona Chollet, 
Olivier Cyran, Sébastien Fonte- 
nelle, Mathias Reymond. La Dé- 
couverte, 196 pages, 12,50 €. 

On les voit sur tous les plateaux de 
télévision, leurs chroniques s'af- 
fichent quotidiennement dans la 
presse écrite, ils monopolisent la pa- 
role sur les ondes des radios les plus 
importantes. « Ils », ce sont les « édi- 
tocrates », une clique d'individus ca- 
pables de « parler de “presque” tout 
en racontant “vraiment” n'importe 
quoi. » Pour eux, la France est en- 
trée dans une période de décadence. La faute aux immigrés 
« arabo-musulmans », aux fonctionnaires, aux fainéants. Ils 
rêvent d'une société encore plus répressive et se posent en 
« résistants » quand ils ne sont que les piètres chiens de 
garde du système libéral de Sarkozy. Avec humour et ironie, 
les auteurs de ce livre égratignent dix de ces « éditocrates », 
du droitier le plus classique (Ivan Rioufol) au feint progres- 
siste (Laurent Joffrin) en passant par la figure du renégat 
(Philippe Val) et du philosophe de télévision (Bernard-Henri 
Lévy). Un petit bouquin plaisant et rassérénant. P. 


MONA CHOLLET « GLATER CRAN 
SÉRSTEEN ON TÉNELLE > MATHNAN NEO 
0 % 
FR : 


LES ÉDITOCRATES 


OÙ COMMENT PARLER DE { den TOUT 
EN RACONTANT [VRAIMENTS N'IMPORTE QUOI 


Murena. Vie de feux. Tome 7. 
Dufaux et Delaby, Dargaud, 56 
pages, 11,5 €. 
“7 Depuis quelques années, Dufaux 
| scénarise deux séries publiées par 
- Dargaud que je dévore systémati- 
quement avec plaisir. La première, 
Djinn, emprunte au mythe de la 
* beauté fatale tandis que Murena 
est une efficace reconstitution de la 
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Rome antique sur fond de règlement de compte. Cette fois- 
ci, les auteurs nous convient à une relecture fictionnelle du 
drame néronien et de l'incendie de la ville en 64 après JC. 
Un zeste d'érotisme, un peu d'épopée, du sang et des des- 
tins tragiques, la recette est éculée, mais elle fonctionne 
toujours. Pour le plus grand plaisir des lecteurs. P. 


D'une Espagne rouge et noire, 
A Contretremps, Editions liber- 
taires, 240 pages, 15 €. 

Au sommaire de ce livre passion- 
nant sur la révolution espagnole, on 
découvre de riches et rares entre- 
tiens avec Diego Abad de Santillan, 
Felix Carrasquer, Juan Garcia Oliver 
et José Peirats. Tous ont été réa- 
lisés il y a une trentaine d'années 
par Freddy Gomez et publiés dans A 
Contretemps, la remarquable revue 
de critique bibliographique du mou- 
vement libertaire. Tous ces entretiens sont passionnants, 
mais c'est celui de Juan Garcia Oliver qui a le plus retenu 
mon attention. Le troisième des « Nosotros » (avec Dur- 
ruti et Ascaso) y apparaît froid et déterminé, la personni- 
fication des rêves et des déceptions de la CNT de 1936. 
Il revient sur l’histoire des groupes d'action des années 
20 qui rendaient coup pour coup aux hommes de main du 
patronat, sur la radicalisation des années 30, l'opposition 
entre « faistes » et « trentistes », le congrès de Sara- 
gosse et Juillet 36 bien sûr. Il n'élude pas le bilan mitigé 
de sa participation au gouvernement républicain en tant 
que ministre de la Justice. Finalement, comme l'écrit José 
Fergo : « Garcia Oliver symbolise les contradictions de 
l’anarchisme espagnol, ses parts d'ombre et de lumière, 
son désir démesuré de libération et ses contestables dé- 
rives. Tout à la fois. » P. 
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Armand Mattelart, La Globalisa- 
tion de la surveillance. Aux ori- 
gines de l'ordre sécuritaire. La 
Découverte, 266 pages, 10 €. 

Le titre résume avec justesse le 
contenu de cet ouvrage brillam- 
ment construit autour du thème 
du contrôle social des individus à 
travers l'appareillage sécuritaire et 
coercitif dont disposent les Etats. 
L'historique de l'élaboration et la 
complexification de la volonté de 
contrôler naissent après les révoltes 
qui ont secoué l’Europe durant le XIX° siècle principale- 
ment, mais aussi avec l'histoire coloniale de l'Occident. 
Chaque expérience et situation que l’on peut considérer 
comme historique selon le contexte et la localisation géo- 
graphique seront prétexte à renforcer et créer de nouvelles 
formes à l'idéologie liberticide propre au pouvoir. Bien que 
cette tendance ne soit pas inconnue, j'ai été surpris de 
l'aspect pervers et finaliste lié à l'empreinte religieuse. Il 
replace explicitement le confit des individus face à un pou- 
voir implicitement omnipotent. En effet les chaînes devien- 
nent mentales et plus physiques. La liberté a un prix : la 
gestion psychologique des flux de population au service de 
la lutte contre l'ennemi intérieur ou extérieur. Monf 


Armand Mattelart 
La globalisation 
urveillance 
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nef Dynamite Club, l'invention du ter- 


on rorisme à Paris, John Merriman, 
sp + 02 Tallandier, 255 pages, 19 €. 


Éclairer le présent au regard du pas- 
sé ? C'est en tout cas ce qu'affirme 
la quatrième de couverture du der- 
| nier livre de l'historien états-unien, 
| énième opus à sensation sur « l'épi- 
démie » de bombes qui secoua la 
France, l'Europe et le monde dans 
les années 1890. Parallèle facile : 
« Surprenant et provocant, Dyna- 
mite Club met brillamment en lumière une période 50- 
ciale et politique spectaculaire et s'interroge subtilement 
sur notre propre époque. » Nous ne croyons pas l'entre- 
prise aussi louable et subtile qu'il y paraît. Elle revêt de 
toute évidence les loques grossières du coup éditorial où 
s'amalgament fondamentalisme musulman d'aujourd'hui 
et propagande par le fait d'hier. Etrange intérêt pour la 
chose libertaire que d’'aucuns aimeraient bien voir vio- 
lente et irresponsable à l'occasion notamment de mul- 
tiples déraillements ferroviaires. La première de couv il- 
lustre parfaitement notre propos ; moche à souhait, elle 
reprend une image d'époque colorisée pour mieux faire 
ressortir la bombe qui éclate au café Terminus le 12 fé- 
vrier 1894. L'effet de peur doit agir sur l'acheteur poten- 
tiel. L'anarchie est devenue depuis peu une sorte de mar- 
ronnier médiatique. Mais l'ouvrage souffre de la précipita- 
tion et des nombreuses coquilles que l'on peut y trouver. 
Bien écrit cependant et même mieux que le bon vieux po- 
lar de gare. Aussi noir, aussi sombre. Réel. Concret. Vrai. 
L'histoire comme un roman mais hélas, un air de déjà lu. 
Là où Renaud Thomazo nous emmenait sur la piste pas 
encore bitumée des bandits en auto (Mort aux bourgeois, 
Larousse), là où Vivien Bouhey mettait sous le feu des 
projecteurs historiques d'obscurs réseaux de « complo- 
teurs » anarchistes luttant à la Belle Époque pour un ordre 
noir et sans pouvoir (les Anarchistes contre la République, 
Presses universitaires de Rennes), John Merriman dresse 
en huit chapitres et 255 pages le portrait d'un Hexagone 
meurtri par les poudres vertes et explosives du père La- 
purge. Emile Henry et son guide. Le jeune homme, révélé 
à nos yeux comme un exalté frappé d'un triple détermi- 
nisme social, culturel et politique ne pouvait finir que 
sur l'échafaud comme les autres (Vaillant, Ravachol et 
consorts). La démonstration de Merriman nous apparaît 
ainsi facile, rapide et quelque peu manichéenne. L'auteur 
a choisi le poids de la fatalité plutôt que la mise en avant 
d'actes politiques à part entière, donc complexes. Ainsi 
Mimile pose ses bombes par dépit amoureux ! Suivre les 
pas du Saint-Just de l'anarchie, de Londres jusqu'à Paris 
en passant par Brévannes, où Madame Henry mère tient 
une auberge (dont le nom À l'espérance peut évoquer 
l'ironie de l'histoire d'une famille de bourgeois déclassés), 
est certes plaisant et instructif. Merriman sauve aussi son 
propos avec son chapitre sur le procès de l’homme qui 
inventa la recette du poulet grillé à la mode de la rue des 
Bons-Enfants (attentat du 8 novembre 1892). Le reste ne 
nous apprend pas grand-chose. On regrettera encore une 
bibliographie qui ne s'enrichit pas de travaux récents et 
en particulier de l'excellent livre de Walter Badier : Emile 
Henry, de la propagande par le fait au terrorisme anar- 
chiste (Editions libertaires, 2007). Et ce n'est pas parce 
que c'est un copain que cela enlève à la force et l'excel- 
lence de ce type de travail historique. Jean-Marc. 
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Le Procès, Chantal Montellier, Da- 
vid Zane Mairowitz, 
Actes Sud, 18 €. 
Je ne sais pas s'il était astucieux, 
=. ou désespéré, en ces temps de 
, contrôle social et de justice arbi- 
traire, d'adapter en bande dessinée 
cette œuvre majeure posthume de 
à Franz Kafka publiée en 1925. Le 
à Procès fut pour certains le reflet 
} des angoisses de son auteur, pour 
d'autres, une œuvre visionnaire 
comme métaphore des persécutions subies par les Juifs, 
ou encore, 1984 (d'Orwell) avant l'heure. Mais c'est in- 
contestablement une description amère et névrosée de 
l'arbitraire de la justice qui s'introduit jusque dans votre 
lit. Joseph K se retrouve un jour réveillé par des hommes 
qui viennent l'arrêter pour un délit qu'il ne connaît pas 
et dont il n'aura toujours pas été éclairé le jour de son 
exécution..Il était assez audacieux de s'attaquer à l’adap- 
tation BD.d'un ouvrage aussi complexe. La conjonction 
d'un bon scénario et de dessins en noir et blanc donne du 
suspens à cette histoire sombre et rocambolesque. Le ton 
est acerbe et cynique et les planches de dessin de Chan- 
tal Montellier semblent parfois se référer à George Grosz 
et sa vision grotesque des puissants. Le chaos semble 
régner, pourtant.la justice suit sa voie arbitraire, le destin 
de Joseph K est inéluctable et la mort représentée par un 
petit squelette qui poursuit le héros rappelle l'absurdité 


| Yann Levy 


marge(s) 


des choses. Cela donne-envie de découvrir ou redécou- 
vrir l'original de cet auteur, plébiscité après sa mort, un 
inconnu parmi tant d'autres à son époque, un habitant du 
ghetto juif de Prague. Géraldine 


Purgatoire, Chabouté, 
Vent d'Ouest, 15 €. 
Le purgatoire, voilà le destin et l'his- 
toire du jeune Tartouche, qui un beau 
jour, dégringole du haut de l'échelle 
sociale au trottoir. En peu de temps, 
de travailleur indépendant et pro- 
priétaire, il se retrouve étendu, seul, 
mort écrasé par un sombre et libi- 
dineux directeur d'agence en assu- 
À Var rances. Et alors, c'est le purgatoire. 
Mais si c'était aussi simple que cela. Dans ce recueil de 
trois tomes, vivants comme morts déambulent tristement 
dans les rues. Ceux-ci sont abattus par le travail et les 
soucis du quotidien, ceux-là, chevaliers errants au service 
du bonheur sont, depuis des années ou des siècles, en 
quête de la flamme qui redonnera le sourire aux vivants. 
Chabouté, en véritable Balzac du dessin, plante dans son 
décor des dizaines de personnages qui se croisent sans 
se voir, polichinelles du libéralisme, guignols politiques et 
dindons de la farce. Et ce n'est pas pour déplaire (souci 
du détail), sur les murs et les palissades, des petits A 
cerclés rappellent que l'impossible est possible. Intention- 
nel ? Géraldine 


PURGATOIRE 


Yann Levy, Marge(s), Libertalia, 
200 pages, format 24/32, 29 €. 
Yann est un ami et un camarade. Son recueil 
de dix ans de photographies nous renvoie 
à un univers familier : celui des marges, de 
leur grandeur, de leur dignité et de leurs 
combats mêlés. Dix ans de concerts, de ma- 
nifs, de boxe et de solidarité internationale. 
Marge ou marges ? L'une des richesses de 
cet album est de faire se côtoyer des lieux et 
des individus restitués dans leur singularité : 
artistes, punks, antifas, sans-papiers, manifs 
et squats en France dialoguent avec les ghet- 
+ tos d'Irlande ou de Palestine. Yann donne un 
sens à cette diversité. La fierté et la lutte, 
la fierté de la lutte, sont ici mis en valeur 
par une attention remarquable portée aux 
regards, aux postures, aux appropriations 
rebelles des espaces d'oppression. Qu'elle 
« danse ou qu'elle chante, qu'elle graffe ou 
' qu’elle se tatoue, qu'elle pose, qu'elle défie, 
qu'elle se batte, qu'elle survive, la liberté des 
marges est bigarrée, parfois étrange. Mais 
elle se révèle dans son irréductible unité à 
celui qui sait la voir. Yann l'a vue et l'a magni- 
fiée. (Livre disponible à notre adresse pour 
23 euros pc.) DD. 
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